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Cet ouvrage est consacré à une nouvelle aventure de Dan
Seymour, l’agent spatial n° 1.


Le lecteur renouera également avec les compagnons
habituels de Dan Seymour, cette joyeuse équipe triée sur le volet par David
Thorn, le commandant en chef des Forces Spatiales, et que nous rappelons dans
l’ordre, c’est-à-dire :


Georges Spencer, l’astronavigateur, surnommé « Le
Rouquin ». Anton Lurbeck, le radio. Ted Mason, le chef mécanicien, et
l’imposant Jeff O’Connor, le second pilote, dont la bonne humeur et l’appétit
gargantuesque sont légendairement connus d’un bout à l’autre de la Galaxie.


Nous retrouvons avec eux l’esprit des héros de Dumas,
celui des Trois Mousquetaires, et Dan Seymour est lui-même le d’Artagnan des
temps futurs, troquant l’épée contre le pistolet thermique et le
« fringant coursier » contre l’astronef hyper spatial, mais n’en
conservant pas moins toute la noblesse de sentiments humains, et cela malgré le
temps, malgré les siècles, parce que l’homme reste fidèle à ses devoirs
millénaires, lesquels sont écrits en lettres de feu dans son patrimoine
génétique.


Nous sommes au vingt-troisième siècle, mais rien n’a
changé. Les hommes ont conquis une grande partie de la Galaxie, de nombreuses
planètes lointaines se sont ralliées à la Confédération Terrienne, des limites
conventionnelles ont été instituées dans ces lointaines régions de l’espace,
sous le nom de Pourtour, mais l’alerte demeure perpétuelle.


Les grandes guerres spatiales qui ont profondément marqué
les deux siècles précédents témoignent effectivement de l’acharnement que
mettent d’autres civilisations galactiques ou extragalactiques dans la conquête
suprême de l’Univers.


Mais ces races ne sont pas toujours humaines. Elles sont
parfois différentes… à la fois sur le plan morphologique et moral. Et le danger
demeure d’une façon comme d’une autre, car l’esprit de conquête reste l’apanage
de toute créature pensante, quelle que soit sa forme ou sa façon de vivre.


On a souvent reproché à la science-fiction de mettre en
jeu des civilisations d’essence purement végétale ou ayant quelque parenté avec
les animaux les plus monstrueux ; c’est en effet le côté fantastique qui
entre pour une large part dans les ingrédients classiques du Space Opéra, mais
l’auteur ne s’attache pas à l’aspect « haricot vert » ou dragonesque
de ces lointaines humanités, il les conçoit justement dans l’esprit universel,
et cet esprit, qui est à la fois celui de l’homme et de l’animal, reste, malgré
certaines divergences, imposées par le milieu, celui de l’espace vital, autrement
dit celui de la conquête, car la conquête est synonyme de survie.


Dans le cadre de la défense spatiale, et à bord de
l’Aristote, Dan Seymour et ses compagnons sillonnent l’Univers, toujours prêts
à s’opposer aux envahisseurs qui menacent les planètes de la Confédération,
afin de sauvegarder cette liberté durement acquise et qui reste pour tous les
peuples de la Galaxie le premier fleuron de la condition humaine.


 


RICHARD-BESSIERE.
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Le robot serveur sortit de son impassibilité.


— Mais, monsieur, articula-t-il de sa voix métallique,
je dois m’informer. Bouvreuil géant d’Anahor, trois tranches, calmars
d’Andromède, deux rations, civet de ragondin de Vénus, deux marmites, et deux
langoustes géantes de Cassiopée II…


— Oui, et alors ? lança Jeff O’Connor de sa grosse
voix.


— Mais, monsieur…


— Si je commande une troisième langouste, c’est que je
veux une troisième langouste. C’est quand même pas difficile à comprendre.


— Je me permettais seulement de m’étonner, monsieur. La
direction du Galaxie-Club veille à la santé de ses clients, vous devriez
le savoir…


Le colosse se pencha sur Ted Mason, attablé en face de lui
et qui semblait avoir un mal fou à garder les yeux ouverts. Une file imposante
de bouteilles s’alignait sur la grande table, la plupart déjà vidées.


— Ted, tu entends ça ?… La santé des
clients !… Est-ce que j’ai l’air en mauvaise santé, moi, hein ? Et,
pour mon ami, ce sera une autre bouteille de Tarkala. Et que ça saute !


— Je vais m’occuper de sa santé, moi, à ce vieux tas de
ferraille, grogna Mason d’une voix pâteuse. Et je vais la lui rebobiner, sa
cervelle.


Le robot serveur recula, tout en dardant ses yeux
protoplasmiques sur la table abondamment garnie.


— Très bien, dit-il. Une troisième langouste et une
bouteille de Tarkala. Je reviens immédiatement.


Le robot sortit et fila dans le couloir avec la même dignité
que celui qui, un peu plus loin, entraînait Anton Lurbeck vers la Salle des
Délices.


Le radio pénétra dans un grand local entièrement vide et
qui, brusquement, sous la manœuvre rapide du robot-surveillant, sembla prendre
des proportions infinies.


Une jungle de plantes rouges et vertes venait d’apparaître,
baignée d’une douce lueur et imprégnée des parfums les plus enivrants. Une
fontaine de cristal coulait en cascades légères dans le creux d’une longue
plage de sable fin.


— Je veux un lac, envoya Lurbeck gagné par l’ivresse.


Un bouton claqua quelque part et un lac argenté lui apparut.


— Je veux un zéphyr… Oui, un zéphyr embaumé de parfums
de roses…, mais avec une légère odeur de whisky.


— Ce me sera difficile, monsieur…


— Fais ce que je te dis, idiot !


— Bien, monsieur.


Une brise souffla sur Lurbeck qui, déjà, au milieu du sable,
commençait à se déshabiller.


— Je veux des sirènes… Oui, des sirènes plein le lac.


— C’est impossible, monsieur.


— Je veux des sirènes !


— Celles dont nous disposons sont déjà occupées,
monsieur.


— Amène-les ! Je veux des sirènes ou je te casse
en mille morceaux pour le restant de tes jours. Tu as compris ?


— Si je vous obéis, je serai renvoyé à l’usine pour
dérèglement de personnalité, monsieur, et l’on m’affectera aux travaux les plus
bas.


— À toi de choisir.


L’androïde parut se concentrer. Quelques rouages grincèrent
dans son cerveau psychomécanique.


— Très bien, monsieur, dit-il en appuyant sur un autre
bouton.


Dans une pièce voisine, un autre robot, aussi, appuyait sur
un bouton d’ébonite. Une cloison s’ouvrait et des tiges télescopiques
émergeaient, chargées de boissons rafraîchissantes.


Dans la pièce parfumée, Dan Seymour se libéra de l’adorable
créature de Varga, qui continuait à se prélasser sur le lit flottant. Une
lumière douce jouait sur la peau bleutée de l’humanoïde.


Seymour, en titubant, rejoignit Georges Spencer qui
s’emparait d’une boisson.


— Georges, je crois que nous ferions bien de ne pas
insister. Ces filles-là me rendent tout drôle.


— Oui, je crois que vous avez raison, Dan, ces
Varguiennes sont droguées.


— Physiologiquement droguées ! Bourrées dans leur
chair et dans leur sang. C’est dans leur nature, bien sûr, mais nous en
ressentons les effets par simple contact. J’y renonce.


— Encore un baiser ? envoya ironiquement une jeune
humanoïde qui s’approchait de Seymour.


Mais celui-ci n’eut pas l’occasion de lui répondre. Un
télévista venait de s’irradier dans la pièce et, dans le rectangle de verre, se
dessinait le visage de Ben Harrisson, le directeur du Galaxie-Club.


— Hello, Dan, comment trouvez-vous cette soirée ?


— On se croirait dans une fumerie d’opium, bon
Dieu ! Envoyez-nous deux Vénusiennes, celles-là sont franchement
insupportables.


— Navré, Dan, mais la soirée est terminée.


— Que se passe-t-il ?


— Je vous communique un ordre du commandant Thorn. Vous
devez rallier d’urgence le Centre des Forces Spatiales.


— C’est une plaisanterie ? Notre permission
n’expire que dans trois jours.


— Je n’y peux rien, et, si j’ai un bon conseil à vous
donner, c’est de débarrasser le plancher et en vitesse. Salut, Dan, et à
bientôt !


L’écran s’éteignit et Seymour se tourna vers Spencer qui
fourrageait sa tignasse rousse d’un air embarrassé.


— Georges, sonnez le rassemblement, mon vieux !
départ immédiat.


— Quoi ? Dans l’état où ils sont ?


— Vous voulez dire dans l’état où nous sommes… Mais
vous avez entendu : c’est un ordre.


Spencer claqua les talons, tout en ravalant un grognement
sonore.


Une franche camaraderie unissait l’équipage de l’Aristote,
et cela depuis bien des années, mais, en service commandé, l’amitié cédait la
place aux règlements et aux disciplines militaires.


Spencer boutonna sa tunique pourpre et s’inclina devant son
chef.


— À vos ordres, commandant.


— Je vous rejoins dans le fusauto.


L’astronavigateur sortit de la pièce précipitamment, tandis
que Seymour prenait le temps de vider sa consommation.


Dieu, que la tête lui tournait !…


Il éprouvait aussi l’impression de marcher dans du coton et,
lorsqu’il retrouva ses compagnons, quelques instants plus tard, les visages
dansaient devant ses yeux.


— Alors que j’allais bouffer ma troisième
langouste ! grasseya O’Connor avec une grimace.


— Et mon Tarkala ! ajouta Ted Mason entre deux
hoquets. C’est décidément pas de veine. Pour une fois que je pouvais me saouler
librement !


— Quand je reviendrai, je veux des sirènes plein le
lac, s’enflamma Anton Lurbeck. Et je les aurai, mes sirènes. Ah ! par
l’anneau de Saturne !…


— Messieurs, en route !


Dan Seymour s’engouffra le premier dans le fusauto, donna un
ordre rapide au robot-pilote et l’appareil, après s’être libéré de sa piste
d’envol, prit immédiatement la direction de New Washington.


* *

*


Le voyage devait à peine durer une douzaine de minutes, mais
la nuit tombait déjà lorsque le monobloc prit contact avec le Centre des Forces
Spatiales, gigantesque assemblage de bâtiments aux formes cubiques, érigé sur
la rive droite du Potomac.


Les astronautes furent immédiatement conduits vers une haute
construction d’acier et de béton aux murs couverts de bas-reliefs taillés dans
la masse et rehaussés par l’effet combiné des peintures fluorescentes et des
projecteurs à lumière ultraviolette.


Les scènes représentées rendaient hommage aux grandes
victoires remportées par les Forces Terrestres depuis l’avènement du Grand
Empire Galactique et symbolisaient dans l’ésotérisme le plus pur, la liberté de
la pensée humaine à travers le temps et l’espace.


Seymour et ses hommes abandonnèrent le fusauto et
embarquèrent dans un petit « scooter » pneumatique destiné à
communiquer avec les différentes parties de rétablissement, et c’est ainsi
qu’ils aboutirent devant deux énormes panneaux d’acier qui s’ouvrirent
immédiatement devant eux.


Ils pénétrèrent dans une pièce ronde, immense, aux murs
décorés de cartes célestes en colorelief et au centre de laquelle, derrière une
table en demi-lime, se tenait le commandant général David Thorn.


C’était un grand gaillard d’une cinquantaine d’années, dont
le regard lointain, pailleté d’or, semblait refléter toutes les profondeurs du
vide.


On devinait en lui le vieux militaire pétri de rudesse et
d’excessivité, mais Thorn, derrière une attitude assez rébarbative, cachait au
contraire une grande bonté d’âme.


Ses yeux vifs balayèrent le groupe des astronautes et un
petit sourire forcé étira ses lèvres.


— Je suis navré au sujet de vos permissions, mais je me
vois dans l’obligation de les supprimer. J’espère que vous ne formiez aucun
autre projet ?


— À part la troisième langouste que je… enfin… que
bredouilla O’Connor.


La lourde botte de Seymour lui écrasa les orteils tandis que
Thorn se levait de sa table.


— Je vais avoir besoin de vous dit-il sans relever.
Oh ! une simple mission d’information.


— De quoi s’agit-il ? demanda Seymour.


— La planète Rega a disparu.


Il y eut un silence parmi l’équipage de l’Aristote, ce qui
parut surprendre le commandant Thorn.


— Je répète que la planète Rega a disparu.


— Comment cela ? réussit à demander Seymour en
essayant de lutter contre les effets de la drogue.


— Disparue, éclatée, désintégrée dans le vide.


— Quoi ?


— Il semblerait que ce petit monde ait été victime
d’une catastrophe planétaire, comme cela a été le cas, dans notre système, pour
Phaéton, dont la destruction massive a donné naissance aux milliers d’astéroïdes
qui jalonnent l’espace entre Mars et Jupiter. Et, dans ce coin de la Galaxie,
la sirène est en marche.


— Ah ! Les sirènes ! interrompit Lurbeck avec
un soupir.


Le regard de Thorn s’était légèrement durci.


— Commandant Seymour, vos hommes ont une attitude
bizarre aujourd’hui. Pouvez-vous m’expliquer ce qui se passe ?


— Oh !… un peu de fatigue. Ce n’est rien.


— Bon. Continuons.


Thorn s’empara d’une baguette de bambou et en promena
l’extrémité sur une grande carte murale.


— La planète Rega appartenait au secteur de Balenda,
ici, à la limite du Pourtour, et elle n’a été découverte qu’au cours de ces
dernières années. Et ce qui nous inquiète, c’est justement la cause de cette
catastrophe, apparemment incompréhensible.


— Une catastrophe planétaire de ce genre devrait
pourtant…, essaya d’intervenir Seymour en dominant son vertige…


— Il n’y a aucune explication raisonnable, coupa Thorn
un peu sèchement, sauf si nous arrivons à établir un rapport direct entre ce
secteur et celui de la Périphérie qui, à cet endroit, nous est totalement
inconnu. Cette zone n’est pas encore répertoriée, mais tout nous laisse croire
que nous nous trouvons en contact avec une région où les phénomènes
physico-chimiques obéissent à de nouvelles lois, un méta-univers en quelque
sorte, mais dont les interpénétrations spatio-temporelles d’ordre quantique,
photo-électrique ou simplement magnétique, pourraient peut-être apporter une
explication raisonnable à cette catastrophe, qui coûte la vie à vingt-cinq
mille personnes.


Le commandant général Thorn se retourna.


— En effet, poursuivit-il, vingt-cinq mille colons
avaient émigré sur Rega afin d’y bâtir une nouvelle humanité, mais, d’après la
base militaire de Cerphée, il ne resterait aucun survivant. Tout a été d’une
rapidité incroyable. Alors, voilà, messieurs, ce que j’attends de vous :
je veux un rapport plus détaillé, mais aussi une étude complète de cette zone
de la Périphérie qui échappe à notre connaissance. Pas d’objection ?


— Non, aucune, répondit Seymour.


— Dès votre arrivée sur Cerphée, vous vous mettrez en
relation avec le colonel Greene. Il est avisé.


— Greene…, heu… Vous dites Greene ?


— Vous avez bien entendu.


— Très bien, commandant général… Je…


— Départ demain matin à 8 heures. Terminé,
messieurs.


Les cinq claquements de talons qui ponctuèrent ces paroles
péchaient par leur manque de nervosité et de synchronisme, et cela amena une
grimace sur le visage de Thorn.


Il ouvrit les panneaux blindés et rejoignit Seymour alors
que ce dernier s’apprêtait à franchir l’ouverture à la suite de ses compagnons.


— Dan, confia-t-il sur un ton paternel, je vous
conseille quand même une bonne nuit de repos. Vous en avez tous sérieusement
besoin.


— C’est, en effet, ce que je pensais, commandant
général. Je veux dire que…


— Rompez !
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L’Aristote fonçait dans le vide.


À travers les hublots périphériques, la Terre fuyait, perdue
dans l’immensité violacée et c’est alors que le vaisseau cosmique franchissait
l’orbite lunaire que Dan Seymour commanda la manœuvre de plongée.


— Réacteurs hyper spatiaux sur carré 18.


— Paré.


— Puissance latérale 8… 12… 18… 26… 36…


— Contact…


— Contact…


Immédiatement, les étoiles s’éteignirent et un vide nébuleux
enveloppa l’appareil.


Désormais, l’Aristote se comportait à la manière d’un
sous-marin. Il fonçait dans le subespace, ce no stars’land sous-jacent
du continuum quadridimensionnel où le temps devient négatif et où la matière
elle-même ne conserve plus qu’une valeur théorique. Mais, dans ce temps
négatif, la vitesse de l’engin dépassait de plusieurs dizaines de fois la
vitesse de la lumière.


Déjà, sur le cadran du « tempomètre », les
chiffres défilaient avec une régularité de métronome. À son poste de
commandement, Dan Seymour surveillait les cadrans lumineux qui le renseignaient
sur le fonctionnement des générateurs à plasma, sur les relations constantes
avec les servomécanismes qui, dans la machinerie arrière, agissaient au sein
d’un enfer de radiations, et enfin sur la bonne conductibilité des tubes
« bêta » reliés à l’injecteur centrifuge.


Il eut un dernier regard vers le pilote automatique qu’il
venait de brancher, puis alluma une cigarette et se leva de son siège
pressurisé.


Georges Spencer, l’astronavigateur, se leva à son tour tout
en fourrageant sa tignasse rousse.


— Par Sirius ! s’écria-t-il, je devais être
drôlement sonné hier soir. C’est bien sur Cerphée que nous nous dirigeons,
n’est-ce pas ?


L’agent spatial ne put s’empêcher de sourire.


— Je crois que oui. Et, autant que je me souvienne,
nous sommes attendus par l’amiral Greene.


— Ce serait plutôt le colonel Greene, rectifia Anton
Lurbeck en s’avançant. Je n’ai pas bien saisi le reste, mais j’ai la mémoire
des grades.


— Moi, c’est le nom de la planète qui a disparu qui
m’échappe, intervint O’Connor en plissant les yeux.


— Rega, répondit Seymour.


— Ouais !… et alors ? Où est-ce qu’on va la
retrouver, nous, cette planète ?


Ted Mason, toujours pince-sans-rire, émergea de sa
cabine :


— On va fouiller, mon gros, et, avec ton pif, on est
sûr de la retrouver.


Un éclat de rire général accueillit ces paroles, tandis que
Seymour reprenait le contrôle de l’appareil.


— Allez, messieurs, la plaisanterie est terminée. Et
que le Galaxie-Club nous serve de leçon. Tout le monde à son
poste !


 


* *

*


Le voyage devait se poursuivre sans incident, voyage de plus
de cent années-lumière, et, lorsque les voyants lumineux des contrôleurs
automatiques se mirent à clignoter, Dan Seymour enclencha les contacts et l’Aristote
émergea dans l’espace normal.


La planète Cerphée, du type terrestre, était un petit monde
découvert pendant la troisième conquête spatiale et constituait, de par sa
position à la limite du Pourtour, un excellent poste d’observation pour la
commission de la Stratégie Spatiale, placée sous le haut commandement du
colonel Greene.


Ce dernier, en compagnie du coordinateur Bénac et du
capitaine-major Rinaldi, accueillit l’équipage de l’Aristote dans son bureau
particulier, mais, dès les premiers instants de l’entretien, Seymour devina le
malaise qui régnait parmi les membres de la commission.


— Une mauvaise nouvelle ? demanda-t-il.


Le colonel Greene eut un hochement de tête.


— On vous a fait part de la catastrophe survenue à la
planète Rega, dit-il, mais il se trouve qu’une deuxième planète vient de subir
le même sort. Il s’agit de Gomara.


— Gomara ?


— Cela s’est produit hier. La disparition brutale de ce
planétoïde a rudement perturbé le secteur sur le plan gravitationnel. Tout
s’est à peu près bien passé pour nous, mais cela devient inquiétant.


— Grands dieux !


— Notre centre d’observation a d’ailleurs enregistré la
catastrophe. Nous allons vous passer le film. Ce n’est pas très net, à cause de
la distance, mais cela vous donnera quand même une idée de la brutalité du
phénomène.


Greene appuya aussitôt sur quelques boutons. Un écran
s’irradia aussitôt sur un mur.


On ne voyait tout d’abord que le vide, et quelques étoiles.
Puis, grâce à un grossissement, une planète apparut, brillamment éclairée.


Le coordinateur Bénac dit alors :


— Regardez bien.


Quelques secondes d’attente, une rotation lente de la
planète, suivie de l’éclatement soudain. L’écorce se fendit d’un pôle à l’autre
et ce fut l’explosion brutale, à la manière d’une grenade. Des débris furent
projetés dans le vide avec une violence inouïe, alors que, du centre de la
planète, se dégageait une énorme boule de feu qui parut prendre l’apparence
d’une nova.


L’écran s’éteignit sur un geste de Greene, et Seymour
s’avança.


— Pourrais-je revoir le film, colonel ?
demanda-t-il.


Greene inclina affirmativement la tête et donna un ordre
rapide dans l’intercom. Les premières images réapparurent sur l’écran.


— Stop ! fit Seymour.


Une image se stabilisa tandis que l’agent spatial se
rapprochait de l’écran.


— Avez-vous remarqué cet éclair lumineux qui précède
l’éclatement de la planète ? demanda-t-il.


Le capitaine-major Rinaldi approuva.


— C’est bien aussi ce qu’il nous a semblé, mais
l’éclair s’est produit sur l’autre face de Gomara. Nous n’en voyons qu’une
partie sur la frange éclairée. Il y a des divergences d’opinions là-dessus,
certains pensent qu’il s’agit d’une réverbération de l’astre sur un océan ou
une couche nuageuse très dense, ce qui était le cas pour Gomara, mais,
personnellement, cela m’inquiète autant que vous. Malheureusement, il nous est
impossible de nous prononcer sur la nature exacte de cette énergie.


— Quelle source d’énergie employait-on sur
Gomara ? demanda Georges Spencer.


C’est le colonel Greene qui se chargea de répondre.


— Non, dit-il, je sais ce que vous pensez. Pas plus que
sur Rega, nos centrales énergétiques de Gomara n’étaient pas assez puissantes
pour provoquer une telle catastrophe. Gomara est une planète récemment
colonisée et sa population pouvait être estimée à trente mille âmes environ.


— Pas de survivants parmi le personnel navigant ?
demanda Ted Mason.


— Si, bien sûr. Quelques fusées avaient décollé avant
la catastrophe, et elles ont rallié Cerphée ce matin.


— Ces gens-là n’ont-ils rien remarqué d’anormal ?


— Non.


— Que savez-vous de ce méta-univers qui jouxterait
cette zone du Pourtour ? demanda à son tour Lurbeck.


Le coordinateur Bénac se leva.


— Pas grand-chose. Le commandant général Thorn a dû
vous le dire. Il a été émis l’hypothèse d’un antiunivers constitué de matière
inversée, mais cette suggestion d’antimatière a été rejetée à la suite de
différentes observations. Nous n’avons jamais enregistré de phénomène de
désintégration avec les matières errantes qui sillonnent l’espace dans cette
contrée, ni le moindre dégagement d’énergie. Tout ce que nous avons pu
enregistrer, c’est la présence d’une matière différente et qui ne
correspond à rien dans l’univers qui est le nôtre. Il s’agit d’éléments lourds,
mais stables…, du moins nous le pensons. Mais rien n’est prouvé. D’ailleurs,
les observations sont très difficiles et, d’un autre côté, aucun appareil ne
s’est encore risqué dans cette zone rigoureusement interdite à la navigation.


Dan Seymour eut un hochement de tête.


— Eh bien ! dans ce cas, dit-il, je pense que vous
allez lever l’interdit en ce qui nous concerne.


— J’ai reçu confirmation de votre mission, approuva le
colonel Greene en se levant à son tour. Mais je dois vous prévenir qu’il s’agit
d’un secteur extrêmement dangereux à cause des tourbillons galactiques qui le
protègent et des météorites non répertoriées. Je me dois également de vous
prévenir qu’il n’existe aucun relais spatial dans ce secteur et que votre
approvisionnement en énergie ne peut s’effectuer que sur Vorak. C’est une
petite planète du secteur de Balenda que nous avons confiée à une équipe
d’agronomes placée sous la direction du professeur Cartier. Ils ont des
réserves de carburant.


Le colonel Greene eut un sourire bienveillant.


— N’ayez crainte, toutes les coordonnées vous seront
fournies avant votre départ. Voulez-vous déjeuner avec nous, messieurs ?
Aimez-vous le lièvre ?


* *

*


La question ne se posait plus quelques instants plus tard
lorsque l’Aristote s’arracha à l’attraction de Cerphée…, sauf peut-être
pour Jeff O’Connor dont l’appétit gargantuesque était loin d’être satisfait.


C’était bon, le lièvre, mais une cuisse, Seigneur !…
Alors qu’un lièvre tout entier suffisait à peine à lui aiguiser
l’appétit !



[bookmark: __RefHeading__152_1496418079][bookmark: __RefHeading__31_1642862975][bookmark: __RefHeading__117_904091020]CHAPITRE III


Il convenait maintenant de faire preuve de la plus grande
prudence. Aucune précaution ne devait être négligée et l’allure de la fusée,
dans l’espace normal, fut sérieusement réduite.


À l’approche de la Périphérie, des nuages de matière
cosmique prenaient les formes les plus tourmentées, les plus
inconcevables : spirales, arabesques, paraboloïdes, gigantesques serpents
de lumière ou simplement galettes immatérielles poudrées d’argent le plus vif.


On n’était plus très loin de la zone des Tourbillons
Galactiques, et des matières errantes, inconnues, commençaient à se manifester,
fonçant aveuglément dans le vide.


Le regard de Dan Seymour restait fixé sur les écrans des
radar-scopes et, dès que les matières célestes se précisèrent devant la fusée,
il commanda le tir.


Aux désintégrateurs, O’Connor faisait merveille. Zébrant le
vide de leurs sillages incandescents, les terribles rayons caloriques
balayaient la matière compacte ; des blocs entiers éclataient, désintégrés
dans un nuage de vapeur et de grandes flammes blanches. Ainsi, dans sa course,
l’immense vaisseau spatial provoquait une trouée qui le soustrayait au contact
des dangereux aérolithes.


La progression continua, mais bientôt la voix de Ted Mason
résonna dans les haut-parleurs de la cabine de contrôle.


— Champ magnétique enregistré : 40 000 gauss.


Le visage de Seymour se figea une brève seconde.


— Je ne comprends pas. Voulez-vous vérifier, Ted ?


Un silence.


— Vérification contrôlée, commandant. Champ magnétique
en hausse rapide : 52 000 gauss, reprit soudain la voix de Mason.


— Débranchement des sondes extérieures. Vite !


— Ordre exécuté, commandant.


— Aucun dégât ?


— Non. Tableau de contrôle muet.


Dan Seymour soupira. Un champ magnétique d’une telle
puissance pouvait effectivement fausser les délicats appareils de sondages
fixés sur la coque du navire, mais, fort heureusement, rien ne s’était produit.


L’aventure commençait dans cet univers inconnu, peuplé de
pièges et de dangers, et de lourdes minutes s’écoulèrent encore dans le silence
général qui régnait à bord du grand vaisseau.


Enfin, le champ magnétique enregistré par Mason disparut en
même temps que l’Aristote s’engageait à travers une longue trouée de
matière cosmique.


Progressivement, la matière se raréfia, s’estompa, se dilua
dans la grande nuit éternelle, cédant la place à de nouvelles concentrations de
gaz. Ces masses floconneuses aux formes étranges ressemblaient à d’énormes
cumulus, si bien qu’on avait l’impression de foncer au sein d’une mer de nuages.


Par précaution, l’agent spatial fit réduire la vitesse de
l’engin, mais une intervention de Spencer fit renaître l’inquiétude générale.
La température extérieure, brusquement, descendait d’une façon
incompréhensible, et les sondes périphériques remises en fonction resteraient
bloquées au-dessous du zéro absolu.


La température limite de -273°était largement dépassée et
celle qui régnait dans le vide, à cet endroit-là, était difficilement
contrôlable pour les appareils du bord de type classique.


On dut recourir au Cerveau Total et à l’ingéniosité de
Spencer pour une analyse approximative et c’est au milieu de l’incompréhension
générale que le rouquin annonça :


— Entre -480 et -500. Par Sirius, est-ce que vous vous
rendez compte ?


C’était comme un défi lancé à la totale absurdité des
choses, car, en effet, cette température elle-même n’avait plus aucune
signification. Elle devenait absurde, échappant aux lois de l’univers
conventionnel et, par conséquent, à la compréhension des humains.


Une inquiétude folle, incontrôlable, s’empara des
astronautes. Désormais, on luttait contre l’inconnu, et le sentiment d’un
danger secoua Seymour.


Ce froid intense, insoupçonnable jusqu’alors, quelle
atteinte pouvait-il avoir sur la fusée elle-même, sur son enveloppe extérieure
constituée de matériaux provenant de l’univers normal ?


Aucun essai n’avait jamais été effectué à de telles
températures ; on avait seulement étudié la résistance des alliages à la
chaleur, à la terrible chaleur des couronnes solaires et des diverses réactions
thermonucléaires, mais jamais à -500° !


Pourtant, un réflexe banal incitait à une logique basée sur
le raisonnement des valeurs : ce qui était possible en direction de la
chaleur ne pouvait-il l’être en direction du froid ?


Tout le danger était là, dans la réponse par oui ou par non
à cette élémentaire question, mais Seymour préféra la rejeter pour prendre la
seule disposition qui s’imposait.


— Réchauffement de la coque extérieure, ordonna-t-il.
Branchez les circuits paramagnétiques.


Immédiatement, sous l’impulsion de Lurbeck, une génératrice
entra en action et le courant électrique voyagea dans les conducteurs installés
dans la coque de protection.


Le niveau d’agitation thermique, sur l’écran de contrôle,
rassura Seymour, mais à cet instant un autre phénomène, visuel celui-ci, attira
les regards.


Les nuages de gaz se raréfiaient et, dans l’échancrure des
masses floconneuses, un univers féerique, grandiose, merveilleux, apparaissait
dans l’éclaboussement de ses lueurs vives, étincelantes, presque irréelles.


D’immenses traînées lumineuses enveloppaient l’Aristote,
azuréennes, indigo, céruléennes, topaze, flavescentes… Des rubis s’enchaînaient
au vert pernod dans de longs arcs-en-ciel, figés comme des arches gigantesques,
reliant l’infini à l’infini.


— Stoppez les machines.


L’Aristote s’immobilisa au grand soulagement des
astronautes. Autour de l’appareil, des barres de matière étincelantes
semblaient flotter dans le vide irradié. Et cela ressemblait à de la matière…,
mais une matière étrange constituée de granules fortement concentrés.


Tout cela brillait, brillait, mais sans émettre la moindre
radiation, le moindre rayonnement. C’était comme des facettes, comme des
cristaux de neige agglomérés, dans une brillance froide, avec un éclat apparent
qui changeait de couleur selon les angles de vision. Décor de rêve, de conte de
fée, où la baguette de Carabosse aurait, de son bout étoilé, tracé de longs
sillons de lumière. Et ces poussières d’étoiles réunies bout à bout zébraient
le vide en de curieuses arabesques.


Toutes les couleurs de la création étaient là, du violet au
rouge, en passant par les teintes safranées, les mariages polychromiques, les
plus doux, les plus tendres, couleurs vives, couleurs dures, mordorées,
zinzolinées, comme jamais aucun spectrographe n’en avait révélé. Mais ces
couleurs se réfléchissaient d’elles-mêmes et c’était là le plus étrange, car il
ne semblait y avoir apparemment aucune source de rayonnement.


Ces barres, elles-mêmes, étaient de la couleur !
Toute une gamme de couleurs qu’aucun prisme, qu’aucune réfraction n’aurait
jamais pu produire dans l’univers normal.


Des fleurs de lumière jaillissaient de cette débauche
chromatique, dans des éclaboussures écarlates, flavescentes, purpurines ;
d’autres, diaprées, échevelées comme des chrysanthèmes, libéraient dans le vide
leurs longues lianes de matière irisée, vermeille ou jaune citron, oriflammes
de pourpre et d’incarnat…, bannières flottantes de corail et de mousse verte…,
écharpes amarantes, bleues, turquoise, orangées…, cataractes de diamants, de
rubis, de topazes, figées dans le vide, et pour l’éternité des temps, par la
baguette d’une fée !


— De la lumière solidifiée ! murmura Seymour au
bout d’un instant. Anton, que disent les analyseurs ?


— Je pense que vous avez raison, commandant, mais…


— Mais ?


Lurbeck eut un raclement de gosier, puis :


— Nous sommes en présence d’une matière inconnue. Le
Cerveau Total, lui-même, refuse de se prononcer.


— Que dit-il ?


— Complexe matière-lumière-énergie avec forte
concentration ionisée.


— Ionisée ?


— Photoniquement.


— C’est impossible.


— L’examen laisserait penser à une matière photonique.


— Mais le photon est de masse nulle. Il n’existe aucun
atome de photon ! Ensuite ?


— Gravité nulle.


— Anton…


— Oui, commandant ?


Une légère hésitation chez Seymour.


— Non, reprit-il brusquement, laissez tomber. Je pense
que nous devrions procéder à un examen plus direct dans notre laboratoire. Je
vais sortir avec Jeff et ramener une de ces barres. Il faut absolument que nous
en ayons le cœur net.


— Par -500° ?


Seymour ne répondit pas. Sur son ordre déjà, O’Connor
amenait deux scaphandres et il s’équipa en même temps que le colosse. Tous deux
quittèrent la cabine, passèrent dans le sas de décompression et branchèrent les
résistances thermiques de leur vêtement protecteur.


Commandé par Spencer, le sas s’ouvrit et les deux hommes,
déroulant derrière eux le cordon ombilical qui les reliait à la fusée,
s’élancèrent dans le vide.


Par petits bonds successifs, ils s’éloignèrent de
l’appareil, s’insérant entre les barres de lumière, glissant sous une arche
cristalline enjambant les ténèbres.


La lumière froide, autour d’eux, déployait toute sa gamme de
couleurs dans une fluorescence vive, presque immatérielle.


Seymour désigna une barre et les deux hommes s’y attaquèrent
avec les crochets dentelés qu’ils tenaient fixés à bout de bras.


La barre cassa, flotta un instant dans le vide, mais
O’Connor la rattrapa en plongeant désespérément sur elle. Seymour tira sur le
cordon et ramena le colosse à sa hauteur. Il était temps de rentrer, et,
quelques minutes plus tard, les deux hommes regagnaient le sas avec leur
précieux fardeau.


* *

*


C’était étrange. Maintenant, à bord de la fusée, et sous
l’effet de la gravitation artificielle, la barre de matière semblait peser une
tonne !


Il fallut l’intervention de Spencer, de Mason et de Lurbeck
pour la transporter dans le laboratoire de spectrographie.


Seymour avait demandé qu’on prenne les plus grandes
précautions et ils avaient tous revêtu les gants isolants, le casque
translucide polarisant ainsi que les vêtements protecteurs.


Les appareils furent branchés et, dans le silence, tous les
regards demeuraient fixés sur le mystérieux objet dont la luminescence, de
minute en minute, semblait devenir plus vive.


Lurbeck et Spencer s’affairaient devant les écrans de
contrôle reliés à l’analyseur photométrique, mais Lurbeck, au bout d’un
instant, se retourna avec exaspération.


— Je n’y comprends rien, avoua-t-il. Cette lumière a
une masse de 0,8 et elle est à la fois photonique et électronique.


— Une lumière photo-électronique ?


— En énergie statique ! intervint Spencer, mais ce
qu’il y a de troublant, c’est que la relation photo-électrique n’est nullement
déterminée par la constante de Planck.


— H… ?


— Oui, commandant, H égale zéro.


— Anton, votre avis ?


Lurbeck se retourna.


— Georges a raison. Cette matière électroluminique
appartient à un niveau énergétique différent. À l’état statique, c’est
possible, mais il y a là-dedans une énergie colossale, quelque chose comme
plusieurs milliards de volts au millimètre cube.


Il y eut un silence que la voix de Spencer rompit tout à
coup.


— Par le feu du ciel, regardez !


Il indiquait les appareils de contrôle. Une aiguille
commençait à s’agiter sur un cadran : l’énergie statique enregistrée
cédait la place maintenant à une énergie dynamique progressive.


— Commandant ! hurla O’Connor.


Tous se retournèrent d’un bloc. D’étranges reflets
naissaient de la barre d’énergie, laquelle brusquement paraissait sous
l’emprise d’une violente activité interne. Les facettes s’irradiaient tandis
que, de la masse tout entière, se dégageait un rayonnement vif, aveuglant. Une
chaleur brutale tout à coup envahissait le local.


Seymour eut un juron.


— Évacuation immédiate ! Vite ! Ted,
actionnez le sas d’éjection !


D’un bond, Mason se précipita alors que déjà Seymour et
Lurbeck faisaient glisser la barre étincelante sur son support. Le support
s’inclina devant l’ouverture, la barre glissa dans le sas et fut projetée dans
le vide.


Un instant, les astronautes la virent se balancer dans
l’espace, puis elle s’immobilisa et reprit son apparence normale au milieu des
autres blocs d’énergie.


— Par le feu du ciel ! jura Seymour, je crois
qu’il était temps.


— Que s’est il passé ? demanda O’Connor encore
sous le coup de l’émotion.


— Je crois comprendre. C’est la chaleur ambiante qui a
« réveillé » cette mystérieuse énergie. Réveillé n’est peut-être pas
le terme exact, mais elle reste néanmoins conditionnée par les différences de
températures. Dans le vide et à moins de 500°, cette énergie demeure dans sa forme
statique, mais la température du laboratoire a déclenché l’amorçage. Bon sang,
des milliards de volts au centimètre cube. Est-ce que vous vous rendez
compte ?


Il sentit un filet glacé lui parcourir l’échine tandis que
Spencer s’approchait.


— Compte tenu de la température ambiante, cette barre a
donc subi un écart de plus de 500°. Mais le réchauffement dont vous parlez ne
serait-il pas possible à moins 273° ?


La question était pertinente, et Dan Seymour entrevit les
craintes du rouquin. Il était, en effet, à se demander quelles pouvaient être
les réactions de cette énergie passant du niveau -500 au niveau -273 de
l’univers normal, c’est-à-dire avec un « réchauffement » de 227°.


— Le passage du statique au dynamique, compléta l’agent
spatial avec un hochement de tête. C’est fort possible, et même certain à mon
avis, mais il y a une épine dans votre théorie, Georges.


Il désigna les blocs scintillants à travers un hublot.


— Cette matière est antigravitative, elle n’obéit à
aucune loi de la mécanique classique. D’autre part, elle est privée de tout
moyen de propulsion. Comment pourrait-elle parvenir dans notre univers ?
Et quand bien même chacune de ces barres exploserait dans le vide avec une
colossale libération d’énergie, j’en conviens. Mais de là à pulvériser une
planète située à des milliards de kilomètres, je n’y crois pas. L’explosion se
produirait bien avant.


— Vous avez probablement raison, approuva le rouquin en
se grattant le front, mais il y a quand même un rapport assez curieux entre
l’explosion de Rega et de Gomara et cette extraordinaire énergie que nous
venons de découvrir. Une barre de dix à quinze mètres serait largement
suffisante pour détruire un de ces mondes.


— Je consignerai ça dans le rapport, fit Seymour en se
débarrassant de son équipement. Il est seulement dommage que nous ne puissions
pas emporter un échantillon de cette matière pour une étude plus poussée. Mais
si cela se réalise un jour, eh bien ! nous aurons en notre possession
l’énergie la plus puissante du monde. Et à peu de frais !


— Que décidez-vous, commandant ?


Dan Seymour eut un mouvement d’épaules qui ne faisait que
traduire son impuissance. Un instant, son regard erra sur le fabuleux spectacle
qui s’offrait à lui, de l’autre côté des hublots.


— Nous avons fait tout ce que nous pouvions faire,
répondit-il. L’ennui, c’est que nous ne disposons plus d’assez de carburant
pour atteindre Cerphée.


Il se retourna pour ajouter :


— Tout le monde à son poste ! Direction
Vorak !
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— Aristote appelle tour de contrôle… Aristote
appelle tour de contrôle…


À vitesse réduite, le vaisseau spatial approchait de Vorak,
petite planète du type terrestre, orbitant autour d’un grand soleil d’un blanc
bleuté.


Le voyage avait été rapide et sans histoire. Après s’être
arraché au mystérieux univers chromatique et avoir franchi la zone dangereuse
des Tourbillons Galactiques, l’Aristote amorçait sa mise en orbite
autour du planétoïde.


— Aristote appelle tour de contrôle… Aristote
appelle tour de contrôle…


Le contact s’établissait avec la station de Vorak et, déjà,
Seymour se préparait à la manœuvre.


— Décélération sur carré 10. Contre-poussée à
4 000 unités…


La surface de Vorak défilait à une vitesse vertigineuse,
sarabande de continents de terres rouges, d’océans d’un bleu pétrole et de
longues chaînes montagneuses coiffées de neige.


De longs frémissements secouèrent le vaisseau alors que les
rétrofusées commençaient à le freiner dans une décélération constante.


— Contre-poussée 4 000 unités !


Rigoureusement contrôlée par un freinage cybernétique, la
vitesse de chute diminua progressivement. Quelques minutes s’écoulèrent encore
puis, au contact du sol, le choc final fut absorbé par les béquilles
télescopiques jouant le rôle d’amortisseurs.


On se trouvait sur un terrain sommairement balisé, tapissé d’une
herbe courte d’un vert éclatant et les petits baraquements en planches qui se
dressaient non loin de là, avec la tour de contrôle faite de madriers
entrecroisés, amena un petit sourire sur les lèvres des astronautes.


C’était assez rudimentaire, en effet, mais dans cette
laborieuse réalisation on ne pouvait qu’apprécier l’admirable esprit de
sacrifice et de volonté qui animait les pionniers de Vorak.


— Débloquez le sas, commanda Seymour.


Une jeep traversait le terrain en cahotant et stoppa tout
près de l’Aristote alors que les astronautes s’apprêtaient à débarquer.


Ils prirent place immédiatement dans le véhicule,
chaleureusement accueillis par un grand gaillard en chemise à carreaux et ils
se retrouvèrent quelques instants plus tard dans le baraquement central occupé
par le professeur Cartier et deux autres personnages à la barbe épaisse et mal
taillée.


Cartier était un homme sec, d’un âge indéfinissable, à la
peau hâlée par le soleil. Son regard était vif et mobile, mais il faisait
preuve d’une gaucherie naturelle qui se trahissait dans le moindre de ses
gestes.


Il y eut de rapides présentations et, dès que Seymour eut
indiqué sa requête, Cartier s’empressa de le rassurer.


— Vous aurez, commandant, toute l’énergie nécessaire
pour vous permettre d’atteindre Cerphée. Nous avons, en effet, une appréciable
provision de carburant sur notre planète. Le nécessaire va être fait
immédiatement. Quand comptez-vous repartir ?


— Demain matin, répondit Seymour. Notre voyage a été
assez épuisant et mes hommes ont besoin d’un peu de détente.


— Comme il vous plaira, approuva Cartier en triturant
un bouton de sa veste. Quoi qu’il en soit, vous êtes les bienvenus. Les visites
sont rares sur Vorak, vous devez vous en douter. Vous êtes en mission dans le
secteur ?


— Voyage d’étude. Les catastrophes planétaires dans ce
coin de la Galaxie préoccupent sérieusement le gouvernement de l’Union.


— Ah ! oui, je m’en doute. Rega et Gomara ?


Cartier secoua la tête tout en désignant le poste ondionique
installé dans le fond du baraquement.


— En effet, reprit-il, nous sommes au courant. Tout
cela est terrible.


— Aucune perturbation sur Vorak ?


— Si, bien sûr, notre monde a ressenti les effets de
cette disparition brutale et l’équilibre gravitationnel a été sérieusement
perturbé dans notre système. Mais rien de grave, simplement une tempête
magnétique suivie d’un raz de marée que nous avons enregistré sur les côtes
ouest, c’est-à-dire dans le sens de la rotation de Vorak. Mais, rassurez-vous,
tout est redevenu normal.


Il eut un soupir.


— 25 000 morts sur Rega et près de 30 000 sur
Gomara… C’est affreux… Pour nous autres, pionniers de l’espace, les conditions
de vie sont toujours assez précaires sans qu’il faille ajouter ces coups du
sort de la nature.


— Combien êtes-vous sur Vorak ? demanda Spencer.


— Environ 5 000. Nous ne sommes installés que
depuis deux ans.


— Vous veniez directement de la Terre ?


— Oui.


— Cartier, fit Seymour, c’est un nom français. Je sais
bien que ces questions-là n’ont plus cours sur notre monde, mais j’ai un faible
pour cette région de la Terre. Ma mère était anglaise, mais mon père était
français. Nous vivions à Paris… Vous connaissez Paris ?


Le professeur Cartier eut un mouvement d’épaules.


— Pas très bien. Je n’ai jamais fréquenté les grandes
villes. Je suis agronome, et un vieil agriculteur comme moi, vous savez… Vous
voulez boire quelque chose ?


— Nous ne voudrions pas abuser de vos bontés, intervint
O’Connor avec un sourire, mais un petit quelque chose autour…, enfin quoi,
histoire de goûter un peu à vos produits fermiers. Vous devez avoir de la bonne
viande ici. Ça nous changera un peu de nos beefsteaks de pétrole.


— Mais bien sûr, approuva Cartier, je vais donner des
ordres.


Sur son geste, un de ses collaborateurs sortit de la pièce
tandis qu’il essayait de rendre la plaisanterie.


— Je souhaite pour vous que le pétrole ne soit plus
qu’un souvenir et que vous reveniez à une alimentation plus naturelle.


— Je vous comprends, rétorqua Ted Mason, mais le
malheur, c’est que le pétrole est remonté en flèche avec les planètes que nous
avons découvertes au cours de la deuxième guerre spatiale. Au fait, puisque
vous êtes français, vous devez avoir combattu dans la 6e Flotte sous
les ordres de l’amiral Grandin ?


— Mais oui, c’est exact…


— Ah ! Grandin ! Ça, c’était un homme, et, à
mon avis, sans Grandin, il n’y aurait jamais eu de victoire sur Jaspar. Quand
j’étais à l’école, savez-vous ce qu’on disait au sujet de l’amiral
Grandin ? On disait qu’il…


Cartier eut un léger mouvement d’exaspération.


— Je vous en prie, coupa-t-il. En venant ici, nous
avons fait table rase de notre passé. Nous sommes venus sur Vorak afin d’y
bâtir une nouvelle existence. Certes, nous appartenons toujours à la
Confédération Terrienne, mais nous sommes à présent des Vorakiens, messieurs,
ne l’oubliez pas.


Il y avait beaucoup de maladresse dans ces propos, voire une
certaine rudesse typiquement campagnarde, mais, avec leur bien-fondé, les
paroles de Cartier ne faisaient que traduire l’indépendance des pionniers de
l’espace.


Seymour préféra ne pas relever, d’autant plus que les hommes
de Cartier achevaient la mise en place des réserves énergétiques de l’Aristote.


Il fila jusqu’à l’appareil afin d’apporter une vérification
personnelle à cette délicate opération puis, rassuré, gagna le bâtiment en
planches alors que ses compagnons se trouvaient déjà dans le réfectoire.


Il manifesta toutefois le désir de se laver les mains et,
sur une indication de Cartier, s’engagea dans un long couloir jalonné de portes
anonymes.


« Au fond et à droite », avait dit le professeur.
Mais, après avoir franchi une porte, l’agent spatial réalisa son erreur.


Il avait pénétré dans un réduit encombré de caisses et de
bidons de toutes sortes, et il était sur le point de rebrousser chemin lorsque
son regard accrocha une large étiquette collée sur un des emballages :


Vaccin anti-K. Solution M-312 du professeur Windely.


* *

*


Ce n’est que plus tard, après le repas copieusement servi,
que Seymour se décida à aborder le sujet avec sa prudence habituelle.


Il se tourna vers Cartier pour demander :


— Dans votre colonie, avez-vous des créatures
appartenant à une autre race que la nôtre ?


La question parut surprendre le professeur qui secoua la
tête négativement.


— Notre effectif est uniquement composé de Terriens. On
a dû vous le dire.


— Vous n’avez jamais reçu de visiteurs
extra-terrestres ?


— Pas jusqu’à présent. Dans le cas où cela se
produirait, dois-je le signaler ?


— Non, ce n’est pas nécessaire. Ma question n’était
dictée que par la simple curiosité. Eh bien ! merci encore, professeur, de
votre aimable et chaleureux accueil. Il se fait tard et nous avons tous besoin
de repos.


— J’espère vous revoir demain matin, avant votre
départ.


— Je l’espère aussi. Bonne nuit, professeur.


Il y eut d’énergiques poignées de main et, après un rapide
voyage à bord de la jeep, les astronautes se retrouvèrent devant l’immense
vaisseau spatial. Une ride barrait le front de Seymour alors que le véhicule,
après un rapide demi-tour, se fondait dans la nuit épaisse.


— Qu’y a-t-il, commandant ? demanda Spencer,
fortement intrigué par la soudaine inquiétude de son chef.


Dan Seymour prit le temps d’allumer une cigarette.


— Tout d’abord une sorte de pressentiment. Il y a
quelque chose qui ne va pas ici.


Lurbeck intervint :


— Il n’y a pourtant rien d’anormal. Au fait, je n’ai
pas très bien compris vos questions au sujet des créatures extra-terrestres qui
auraient pu se présenter sur Vorak.


— Avez-vous entendu parler du docteur Windely ?


— Vaguement.


— Cela remonte à plusieurs années. Windely avait
découvert sur Cerphée une certaine catégorie de virus de nature inconnue, mais
dont les effets n’avaient aucune prise sur l’organisme humain. Effectivement,
cette immunité provenait d’un type particulier de phagocytose seulement
inhérent à l’espèce humaine, alors que toutes les autres créatures de la
Confédération n’échappaient pas à l’atteinte de ces mystérieux virus. Il
réalisa donc un vaccin pouvant garantir les autres races, mais, comme ces virus
sont propagés par les Terriens sur les autres planètes de la Galaxie, une loi
oblige chaque colonie à détenir des réserves de vaccin, dans le cas où se
présenteraient des créatures d’une autre espèce que la nôtre. Or, j’ai trouvé
une réserve de vaccin dans un local, ce qui paraît normal, bien entendu, mais
ce qui ne l’est pas, c’est la réponse de Cartier, quand il affirme qu’aucun
humanoïde n’a jamais pris contact avec ce monde.


— Oui, et alors ? demanda Spencer à son tour.


— Alors, il ment, parce que cette réserve a déjà servi.


— Comment cela ?


— Une caisse était à moitié utilisée ; j’ai même
trouvé des ampoules vides dans un coin.


— Il a peut-être oublié de nous en parler, intervint
Mason.


— C’est possible, mais il y a également votre erreur,
Ted. Oui, au sujet de l’amiral Grandin. À cette époque-là, ce n’était plus
Grandin qui commandait la 6e Flotte, et la victoire de Jaspar est
due au général Durban.


Mason eut un froncement de sourcils.


— Par les lunes de Jupiter ! s’exclama-t-il. Vous
avez raison, commandant, c’était bien Durban.


— Le plus inquiétant, c’est que Cartier soit tombé dans
la même erreur et qu’il l’ait confirmée. Lui aurait dû se souvenir. D’un autre
côté encore, je n’ai pas aimé sa façon de rompre avec toutes nos questions au
sujet de la Terre. Il m’a donné l’impression de vouloir éviter ce genre de
conversation.


— Où voulez-vous en venir, commandant ?


À la question de Lurbeck, l’agent spatial eut un mouvement
d’épaules.


— Je n’en sais rien, mais tout cela m’inquiète. Je
trouve le comportement de Cartier un peu bizarre.


— S’il n’y avait que lui ! bougonna O’Connor de sa
grosse voix. Moi ce sont les autres qui ne me plaisent pas non plus. Ils ont
des têtes de faux jetons, ouais…, de faux jetons. Et puis, il y a ce bruit.
Tiens, voilà que ça recommence. Vous n’entendez pas ?


— Quel bruit ?


— Écoutez !


En effet, c’était comme des martèlements lointains, mêlés à
des grincements, qui parvenaient aux oreilles des astronautes. De temps à
autre, le bruit cessait, puis reprenait avec le même rythme.


— Ils doivent travailler quelque part en direction du
nord, avança Mason.


— Quoi ? À cette heure-ci ? aboya le colosse.
Quelle ardeur ! Doivent être drôlement gonflés, ces gars ! Je vous
propose de consigner ça dans le rapport, commandant.


Mais Seymour semblait avoir pris sa décision. Il hocha la
tête :


— Autant en avoir le cœur net. Je vais aller jeter un
coup d’œil avec Jeff. Vous autres, vous resterez à bord. Ce ne sera pas long.


— On va faire tout ce chemin à pied ? s’inquiéta
le géant.


— Une petite promenade ne nous fera pas de mal. Allez,
en route !
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Une douce luminescence bleutée tombait des étoiles.


Le spatiodrome était désert et un silence total régnait à
présent autour de Seymour et d’O’Connor.


Les deux hommes s’orientèrent un instant, grâce à quelques
lumières qui brillaient encore aux fenêtres des baraquements, mais le vent
soudain se fit sentir, charriant les bruits métalliques signalés par le
colosse, et ce dernier en profita pour en localiser la direction.


Cela semblait provenir des montagnes qui bordaient l’horizon
et dont on pouvait distinguer vaguement la forme dentelée à la faible lueur des
étoiles.


Mais il était encore bien difficile de définir la nature
exacte de ces bruits insolites, à tel point que Jeff commença à douter de
lui-même.


— J’ai dû me tromper, dit-il, ce doit être le vent.
Oui, c’est ça, une vibration de l’air dans les rochers.


— Continuons, conseilla tout de même Seymour en
accélérant l’allure.


Ils ne tardèrent pas à arriver non loin des baraquements,
mais, par précaution, Seymour préféra les contourner.


Au moment où ils s’engageaient dans un petit sentier
rocailleux, un bruit derrière eux les fit se retourner.


Une porte venait de s’ouvrir, et, dans l’éclairage, ils
reconnurent Cartier en compagnie de deux de ses collaborateurs.


Les trois hommes avaient l’air de tenir une conversation
animée, mais seul un brouhaha confus parvenait aux astronautes.


Brusquement, ils filèrent dans la campagne en accélérant le
pas, et cette précipitation ne fit qu’accroître la curiosité de Seymour.


— Suivons-les, dit-il en entraînant O’Connor.


Cartier avait revêtu une blouse blanche et cette blancheur
dans la nuit agissait à la manière d’un repère idéal.


Seymour et O’Connor, tout en conservant une bonne distance,
n’avaient donc aucune peine à suivre Cartier qui, après avoir dépassé les
derniers baraquements, s’aventurait à présent vers un amas de rochers noirs et
massifs.


Il disparut bientôt aux regards et un bruit de pas se fondit
dans le silence de la nuit.


Seymour et O’Connor marquèrent une légère hésitation, mais,
lorsqu’après avoir repris leur marche, ils se trouvèrent devant la masse
granitique, le colosse désigna une large anfractuosité.


Un lourd panneau de pierre bouchait l’ouverture. Pourtant,
il ne pouvait y avoir le moindre doute et, après un rapide tâtonnement, Seymour
réussit à trouver le contact.


Il appuya délibérément, et la lourde pierre glissa sur ses
supports, dévoilant une longue galerie balisée d’une lumière jaunâtre.


O’Connor, plongé dans une vive incertitude, souffla :


— Qu’est-ce qu’on fait, commandant ?


— On continue.


Un silence total régnait dans les lieux, et c’est un peu au
hasard que les deux compagnons s’engagèrent dans un autre couloir qui formait
un coude sur la droite.


Ils marchèrent jusqu’à un petit escalier qui s’enfonçant
vers les sous-sols et parvinrent ainsi dans une sorte de hall creusé dans la
roche dure et comportant plusieurs portes métalliques.


« Une bien curieuse installation pour des
agronomes », songea Seymour en dominant le malaise qui était en lui.


D’autres questions, bien sûr, affluaient à son esprit, mais
la confusion mentale dans laquelle il se trouvait tout à coup ne faisait
qu’accroître son inquiétude.


Sous sa pression, une porte céda sans difficulté, mais ce
n’était qu’un réduit où se trouvaient entassées toutes sortes de pièces
métalliques dont il ne comprit pas l’utilité.


Il essaya avec une deuxième et, cette fois, la porte
s’ouvrit sur une large plate-forme de métal, surplombant une grande salle
circulaire baignée de lueurs vives, multicolores.


D’étranges appareils en couvraient les murs, reliés entre
eux par d’énormes connexions de métal et de fils boudinés.


Tout cela claquait, ronronnait, crépitait dans un bruit de
cataracte, tandis que, sur le sol caoutchouté, Cartier et un groupe d’hommes
vêtus de combinaisons isolantes restaient attentifs, devant une série d’écrans
illuminés d’éclairs pourpres, aveuglants.


La gorge sèche, Seymour et O’Connor avancèrent lentement sur
la plate-forme, et c’est ainsi que se découvrit à leurs regards une haute cuve
faite de matière transparente.


Mais ce qu’elle contenait leur procura un immense vertige.
C’était une longue barre de matière éblouissante, aux reflets pourpres,
bleutés, flavescents, turquoise, violets, un amalgame de couleurs vives se
dégageant d’un conglomérat de facettes en perpétuelle excitation.


Aucune erreur n’était possible. Il s’agissait bien là d’un
échantillon de cette énergie électro photonique que l’on avait découverte dans
ce mystérieux univers jouxtant le Pourtour.


— Par Sirius ! jura O’Connor à mi-voix tandis que
son doigt tremblant se tendait vers un grand panneau mural constellé de points
lumineux.


* *

*


C’était une immense carte céleste représentant les divers
amas d’étoiles de la Galaxie intérieure. Quelques points plus lumineux que les
autres étaient animés d’un rapide clignotement.


Un instant, Seymour demeura comme vidé de toute pensée. Il
ne comprenait pas, il n’arrivait pas à trouver un semblant d’explication.


Mais enfin, que se passait-il ? Que signifiait cette
installation ? Et cette barre d’énergie ? Quel rapport pouvait-il
exister ?


La gravité de la situation secoua Seymour à la manière d’une
douche glacée. Il réalisait soudain que ni lui ni O’Connor n’avaient songé à
emporter une arme. Si on venait à les découvrir dans ce laboratoire secret, ils
n’avaient aucune chance d’en réchapper.


Il souffla à O’Connor :


— Retour à l’Aristote !


Tous deux évacuèrent la plate-forme, franchirent
l’ouverture, mais, alors qu’ils s’élançaient dans le long couloir balisé, un
homme apparut devant eux, moulé dans une combinaison souple et chatoyante.


Il ouvrit des yeux énormes en découvrant les deux
cosmonautes, proféra un cri de rage et dégaina le fulgurant qu’il portait à la
ceinture.


Mais O’Connor, lancé sur lui à la manière d’un boulet, lui
agrippa le poignet avec une telle force que le pistolet thermique alla valser
dans le couloir.


L’autre se dégagea, pas assez rapidement toutefois pour
éviter le poing fracassant de Seymour.


Il partit à la renverse, percuta le sol en tendant les bras
devant lui et Seymour, qui tentait de l’enjamber, le heurta dans sa
précipitation et s’affala à son tour.


O’Connor se retourna. Agrippés sauvagement l’un à l’autre,
Seymour et le gardien roulaient au sol en une mêlée impitoyable. L’agent
spatial frappait le visage de son adversaire à coups redoublés, mais il avait
l’impression de cogner dans du caoutchouc et il poussa un juron sonore lorsque
l’homme, échappant à son attaque, se jeta sur le fulgurant d’un élan
prodigieux.


O’Connor réagit en balançant le pied. Il cogna le membre, le
plaqua au sol sous sa lourde botte et appuya de tout son poids.


Ce qui se passa alors lui glaça le sang dans les veines.
Sous la douleur atroce, le bras du gardien avait changé de forme. Il s’étirait,
démesurément gonflé, en même temps que le corps tout entier se déformait comme
une poupée de cire soumise à la flamme d’une bougie.


Il reprit forme humaine dès que le géant relâcha sa prise et
Seymour se redressa d’un bond.


Il y eut un instant de flottement que Seymour se chargea
lui-même d’abréger en portant un coup violent au niveau de l’estomac.


Projeté contre le mur, le gardien voulut crier, mais
O’Connor, lui aussi, y alla de toute sa force en lui cognant le crâne contre la
pierre dure.


Le sang jaillit, mais c’était un sang noirâtre qui
ressemblait à de la gelée visqueuse et, tandis que la mort faisait son œuvre,
les deux Terriens assistèrent, paralysés, à l’épouvantable métamorphose.


En l’espace de quelques secondes, il ne resta plus rien
d’humain chez la créature, sa combinaison avait éclaté sous une mystérieuse
poussée interne et le corps boudiné se couvrait de boursouflures énormes. La
tête n’était à présent qu’une masse gélatineuse dépourvue de tout système
pileux et d’énormes yeux ronds semblables à des yeux de pieuvre avaient
remplacé les yeux humains.


Des griffes avaient jailli, venant en prolongement de
membres bizarres aux multiples articulations et dont les propriétés hautement
sympodiques (relatif à la croissance en sympode [tronc ou rhizome qui croît par
développement de bourgeons latéraux]), témoignaient d’une créature universelle
capable de s’adapter à tous les milieux.


Elle était horrible, monstrueuse, défiant la raison et
l’entendement humains.


— Filons vite, ordonna Seymour.


Mais une voix les cloua sur place.


— Ne bougez pas !


Dans le couloir, Cartier venait d’apparaître, en compagnie
d’autres créatures armées de pistolets thermiques. Ils contemplaient tous avec
révolte et indignation celui que les deux Terriens venaient d’abattre au milieu
de la galerie.


— Qui êtes-vous ? demanda Seymour d’une voix
tremblante. Qu’est-ce que tout cela signifie ?


Le visage de Cartier avait pris une expression sauvage,
cruelle. Avec lui aussi, le masque était tombé. Le voile se déchirait et
Cartier, à présent, se révélait aux yeux des Terriens dans sa véritable
nature : un ennemi plein de haine et d’agressivité.


— Je crois que votre curiosité est largement
satisfaite, dit-il en indiquant la porte donnant accès à la plate-forme.
Malheureusement pour vous, vous êtes allés un peu trop loin.


Il eut un geste et un tube d’acier se pointa vers les deux
cosmonautes.


— Vous aurez le temps de méditer sur ces questions,
ajouta-t-il.


Pour Seymour et O’Connor, le reste de sa phrase se perdit
dans une sorte de murmure étouffé. Ils plongèrent dans un néant ténébreux qui
les engloutissait corps et âme !
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La caverne était immense, avec sa voûte menaçante de pierre
noire pailletée de quartz. Des torches fumeuses, crépitantes, en couvraient les
murs et, dans les lueurs tremblotantes, s’animaient plusieurs centaines
d’humains.


Déguenillés, squelettiques, ils se mouvaient dans l’odeur
pestilentielle qui se superposait à la puanteur de leurs corps crasseux.


Ceux que l’on avait libérés de leurs chaînes s’affairaient
devant des fours rougeoyants, battaient le fer à l’aide de lourds marteaux,
tandis que d’autres, tirant sur des poulies, unissaient leurs efforts pour
soulever du sol de lourdes plaques métalliques.


Et c’était là les seuls bruits que l’on entendait : les
claquettements des enclumes et les grincements des grosses roues de fer
accrochées au plafond.


Sauf, peut-être, de temps à autre, le claquement bref et
cinglant d’un coup de fouet sur l’échine d’un homme.


Des gardiens allaient et venaient, surveillant le travail,
quelques-uns d’entre eux tournant quelquefois un regard méfiant vers les autres
humains entassés dans le fond de la salle et attachés les uns aux autres par
des chaînes de fer passées dans des colliers de métal.


À ceux-là, on apportait à manger dans de grands bols de
bois, mais la plupart, écrasés de fatigue, dormaient, serrés les uns contre les
autres.


Un grand seau d’eau glacée réveilla Seymour et il ouvrit les
yeux sur un rire tonitruant. Une créature de cauchemar se dressait devant lui
et il la contempla avec horreur.


La tête était ronde, lisse, comportant deux protubérances
énormes à la base du front.


Entre elles, un œil unique, cyclopéen, sans paupière. Le
reste était encore plus effrayant : deux bras minces aux multiples
articulations, un abdomen démesuré, annelé, prolongé par deux pattes fines,
griffues, et le tout recouvert d’une peau chitineuse semblable à celle des scarabées.


Le gardien continua sa ronde et Seymour promena autour de
lui un regard inquiet. Bon sang, où était-il ? Et qui étaient ces hommes à
demi nus qui s’agitaient dans cet enfer de bruit et de puanteur ?


Il était enchaîné, mais il réalisa bientôt qu’il n’était pas
seul dans ce coin de la grotte. Ses compagnons étaient auprès de lui, réduits à
la même impuissance.


— Vous aussi ! murmura-t-il à l’adresse de
Spencer, de Mason et de Lurbeck.


En effet, Cartier, ou du moins la créature qui avait
emprunté ce nom, n’avait pas perdu de temps et il s’était rendu maître des
trois occupants de l’Aristote grâce à un effet de surprise.


Quelques-uns de ses collaborateurs s’étaient présentés à
bord et avaient fait usage de leurs armes tétanisantes avant que les Terriens
n’aient eu le temps de réagir.


Seymour eut un juron.


— Par Sirius ! s’écria-t-il, Cartier et ses
collaborateurs, eux non plus, ne sont pas humains.


— Mais alors, d’où viennent-ils ? s’informa Mason.


Le visage de Seymour s’assombrit. Oui, maintenant toute une
foule de souvenirs affluaient en lui.


— Des Tarkiens ! murmura-t-il. Oui, ces êtres
viennent de la planète Tark[bookmark: _ftnref1][1]
. Il n’y a aucune erreur. J’ai eu affaire à eux bien avant de vous connaître,
mais je ne pensais pas qu’il puisse y avoir des survivants.


En effet, la planète Tark avait été la proie de fusées
terriennes contenant des récipients bourrés de virus K, ces fameux virus
découverts sur Cerphée et contre lesquels les redoutables Tarkiens n’étaient
pas immunisés. Cette guerre impitoyable, qui avait un instant opposé les
Tarkiens aux humanités de la Galaxie intérieure, s’était donc soldée par la
destruction massive de cette race cruelle et redoutable.


Seymour, pour sa part, conservait d’ailleurs de fort mauvais
souvenirs de cette guerre éclair dont il avait été un des héros, et cette
résurgence du passé lui procura un sentiment de révolte.


— Quelques fusées tarkiennes ont dû échapper à la
contamination, suggéra-t-il, et les survivants ont gagné la Galaxie intérieure.
Et les voilà maintenant sur Vorak ! Le plus déroutant, c’est que cette
race est douée d’un extraordinaire pouvoir de mimétisme.


Dans l’esprit de Seymour, les souvenirs se
précisaient : cette race protéiforme était dotée d’une morphologie
complexe, particulière. Outre l’abondance de cellules de pigmentation
appropriées, les Tarkiens possédaient un organisme à base de silice et de
calcium capable de transformations presque instantanées, et cela grâce à un
contrôle métabolique total et rapide qui leur permettait toutes sortes de
mutations spontanées Échafauder une ossature, réaliser un système musculaire
quelconque, en diriger la forme, engendrer tel ou tel organe, voilà ce qui
était à leur portée. Et voilà enfin ce qui leur permettait de se modeler
physiquement à l’image de l’homme.


— Votre ami a raison, intervint une voix.


Les cosmonautes se retournèrent. Tirant sur ses chaînes, un
homme se traînait dans la paille humide et nauséabonde. C’était un long
gaillard décharné et au visage envahi d’une barbe épaisse. Ses vêtements en
lambeaux laissaient entrevoir les traces de nombreux coups de fouet.


— Je m’appelle Cortez, souffla-t-il. J’ai, moi aussi,
autrefois combattu les Tarkiens et, quand on a eu affaire à ces être-là, on ne
les oublie pas.


Le regard de Seymour balaya les autres pauvres diables qui
œuvraient dans le fond de la caverne.


— Et ceux-là ? demanda-t-il.


— Des humains comme nous. Les pionniers de Vorak, ou du
moins ce qu’il en reste.


— Comment est-ce arrivé ?


— Il y a six mois. Un matin, des fusées ont fait leur
apparition dans le ciel, mais nous ne pouvions pas nous douter. Et puis, tout
cela a été tellement rapide ! Ils se sont présentés à nous comme des
envoyés du gouvernement terrien. Le professeur Cartier, qui dirigeait notre
colonie, leur a fait confiance, mais, quand il a réalisé son erreur, il était
trop tard. Les Tarkiens ont massacré le personnel de la base, mais ils se sont
bien gardé d’anéantir toute la colonie. Ils nous ont groupés sous la menace des
armes et nous ont conduits ici, dans ces grottes, pour y exécuter les travaux
les plus pénibles. Nous sommes devenus leurs esclaves.


Il désigna un coin de la grotte que l’éclairage des torches
rendait encore plus sinistre.


— Nous étions des milliers au départ, mais, dans de
telles conditions, nous mourons comme des mouches… Regardez !


C’était un ossuaire… Un entassement de squelettes dont
certains portaient encore des lambeaux de chair putréfiée.


Mais le plus horrible, c’étaient les grands oiseaux à tête
vaguement humaine qui s’abattaient sur le charnier, tombant lourdement d’une
large cheminée pratiquée dans la montagne elle-même.


Ces créatures de cauchemar, juchées sur de longues pattes
cornées, s’agitaient au milieu de leur immonde festin, leur gueule béante
pleine de débris osseux qu’elles broyaient et déchiquetaient avec avidité, tandis
que leurs battements d’ailes soulevaient des nuages de poussière blanche.


— Des nécrophages, désigna Cortez avec une grimace de
dégoût. Un peu comme les vautours de chez nous. Mais ceux-là sont extrêmement
intelligents et dangereux. Ils sont en quelque sorte devenus les alliés des
Tarkiens.


Il y eut un silence et un instant les pensées de Seymour
revinrent au laboratoire secret, à ce qu’il avait découvert en compagnie de
Jeff.


Oui, de ce côté-là encore, tout se précisait. Avec les
Tarkiens, on venait également de découvrir les responsables des catastrophes
planétaires.


Cela ne faisait pas l’ombre d’un doute. Ces êtres avaient
réussi à contrôler la mystérieuse énergie photo-électronique concentrée à la
limite du Pourtour et ils s’en servaient pour détruire les mondes de la
Confédération.


Par esprit de haine et de vengeance, bien sûr, mais jusqu’où
pouvait aller cette folie destructrice ? Seymour regrettait de ne pas
avoir eu le temps de mieux étudier la carte murale aperçue dans le laboratoire.


Ces points lumineux animés de clignotements
n’indiquaient-ils pas les prochains objectifs des Tarkiens ?


Un désespoir immense envahit les cosmonautes dès que Seymour
se fut libéré de cette pensée.
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Deux jours s’étaient écoulés, deux longues journées atroces,
pénibles, interminables.


Astreints aux travaux les plus rudes, Dan Seymour et ses
compagnons voyaient peu à peu s’enfuir tous leurs espoirs.


Mêlés aux autres prisonniers, ils s’échinaient sous la
surveillance féroce de leurs gardiens, qui ponctuaient de coups de fouet le
moindre relâchement dans le travail.


Les issues de la grotte étaient sévèrement gardées et, même
à l’heure de la relève, une surveillance étroite était entretenue aux quatre
coins de la salle.


Toute fuite apparaissait impossible, d’autant qu’on ne
permettait jamais aux prisonniers de sortir à l’air libre.


Et puis, il y avait les fameux oiseaux de Vorak avec leurs
têtes pseudohumaines et toujours en mouvement.


Ils s’élançaient, tombaient comme des pierres du haut de la
montagne, s’abattaient sur l’ossuaire et semblaient guetter les humains avec
une sorte de volupté malsaine.


Dès que l’un d’eux s’affaissait, ils poussaient de petits
cris de joie et se trémoussaient d’envie ; parfois, l’homme se relevait,
alors c’était un concert de grognements, de claquements de becs et de
piétinements rageurs.


Mais la mort était finalement là pour satisfaire leur
insatiable appétit et les corps sans vie que l’on venait jeter à leurs pieds
étaient immédiatement dévorés.


— Charognards ! grogna O’Connor en crachant dans
leur direction.


Le travail s’achevait et, à l’approche du soir, les geôliers
tarkiens commandaient une pause.


Une autre équipe prenait la relève tandis que Seymour et ses
compagnons étaient ramenés à leurs carcans de fer.


De grands bols de bois leur furent apportés, emplis d’une
eau grasse propre à soulever le cœur et O’Connor lui-même, malgré la faim qui
le tenaillait, n’eut pas le courage d’y tremper les lèvres.


— Un cochon s’empoisonnerait avec cette saloperie,
grogna-t-il. Ne bouffez pas ça, les gars, vous allez vous trouver pleins de
boutons.


— Ah ! les boutons, quelle importance !
envoya Lurbeck en reniflant sa soupe.


— Quoi ? Quand on va revenir chez nous, faut quand
même être présentables.


Ted Mason, toujours pince-sans-rire, désigna la chaîne de
fer qui le reliait à la paroi de granit.


— Tu peux toujours commencer par te faire les dents
là-dessus, envoya-t-il, mais je t’avertis, c’est du solide.


Seymour les arrêta d’un geste.


— Non, attendez, dit-il, Jeff a raison. Tout n’est
peut-être pas encore perdu.


— Que voulez-vous dire ?


Depuis un instant, Seymour observait avec intérêt les
mouvements des nécrophages et une idée commençait à germer dans son crâne.


— Écoutez, dit-il, cette cheminée est la seule issue
que nous puissions emprunter. Il n’y en a pas d’autres.


— Et vous croyez qu’ils nous laisseront le temps de
grimper jusque là-haut ? envoya O’Connor.


— Je parle du moyen à employer pour arriver à l’air
libre, et je crois qu’il existe.


Il se tourna vers Cortez qui avait repris sa place à côté de
lui.


— Pensez-vous qu’on puisse trouver une corde ?


— Une corde ?


— Je demande peut-être une chose impossible, mais…


Cortez se rapprocha.


— Non, dit-il, ce n’est pas tellement impossible. Tous
les produits usinés, une fois prêts à être dégagés de la montagne, sont
solidement amarrés par des cordes végétales.


— Je m’en suis aperçu.


— Le plus difficile sera de s’en procurer un rouleau.


— Disons une cinquantaine de mètres. J’ai examiné la
cheminée.


— Soit. Mais comment l’utiliserez-vous ?


— Il suffira d’en attacher une extrémité à la patte
d’un oiseau et de blesser cet oiseau. Il se produit toujours une réaction de
fuite chez un animal blessé. L’oiseau entraînera la corde et moi avec. Je me
charge de lui une fois arrivé à l’air libre. Quant à vous autres…


L’idée était audacieuse, d’autant plus que tout devrait se
dérouler très rapidement, mais elle était parfaitement réalisable, et Seymour
l’exposa dans les grandes lignes.


On attendrait le lendemain soir, c’est-à-dire le moment de
la relève, et, alors qu’on passerait à proximité de l’ossuaire, Cortez
s’écroulerait, comme frappé de mort subite. Tandis que les deux gardiens se
pencheraient sur lui, Seymour s’élancerait dans l’ossuaire pour fixer la corde
à la patte d’un volatile, en même temps que Spencer et Mason, jouant de l’effet
de surprise, se chargeraient d’abattre les deux Tarkiens.


La suite appartenait à l’improvisation, le principal étant
d’atteindre le sommet de la cheminée.


— Une fois là-haut, nous aviserons, conclut Seymour,
mais je vous préviens que l’ascension sera rude, que personne ne bénéficiera
d’une aide quelconque. C’est impossible.


Devant l’assentiment de ses hommes, Seymour se tourna vers
Cortez.


— Pour vous aussi, monsieur Cortez. Aurez-vous la force
nécessaire ?


— J’essaierai, mais quoi qu’il en soit, je suis
d’accord avec vous. Je préfère encore mourir de cette façon, je vous assure.


* *

*


Il ne restait plus maintenant qu’à se procurer la corde
nécessaire et, dans la journée qui suivit, c’est Cortez qui se chargea de cette
délicate opération, grâce à sa parfaite connaissance des lieux.


Sous le prétexte d’un besoin naturel à satisfaire, il obtint
la permission d’un gardien, se faufila entre les pièces usinées et réussit à
s’emparer d’un rouleau de corde qu’il dissimula sous ses haillons, avant de le
remettre à O’Connor.


Ce dernier, grâce à son énorme corpulence, parvint sans trop
de peine à le soustraire aux regards des Tarkiens, lesquels, à l’approche du
soir, paraissaient d’ailleurs trop préoccupés à assurer la relève pour
s’intéresser spécialement à lui.


Et ce fut le chemin du retour.


Fendant les divers groupes de travailleurs, Seymour et ses
compagnons gagnèrent en bon ordre le lieu de ralliement, immédiatement encadrés
par deux Tarkiens au regard sévère.


Dès lors, tout devait se jouer avec une extraordinaire
rapidité et c’est au moment où l’on passait à proximité de l’ossuaire que
Cortez, qui commençait à manifester des signes de faiblesse, vacilla sur ses
jambes et s’écroula avec un râle d’agonie.


Comme l’on s’y attendait, les deux gardiens se penchèrent
sur lui, déjà prêts à jeter son corps aux répugnants oiseaux.


C’était le signal. O’Connor sortit le rouleau de corde et le
passa à Seymour qui, contournant le gardien, se faufila parmi les volatiles.


Ces derniers, surpris, battirent des ailes, soulevant un
épais nuage de poussière blanche, mais Seymour réussit à agripper la patte de
l’un d’eux, fixa le nœud coulant et tira.


Il enfonça ensuite son doigt dans l’œil rond et démesuré du
nécrophage qui, sous la douleur, poussa un hurlement épouvantable.


À cet instant, les deux gardiens se redressèrent,
abandonnant Cortez, mais Spencer et Mason, qui s’étaient élancés, les
fauchèrent d’une puissante manchette à la base du crâne.


Rapidement délestés de leurs armes, ils s’abattirent comme
des poupées de son alors que, déjà, Seymour s’élevait dans les airs, agrippé à
la corde.


Obéissant à cette réaction de fuite prévue par Seymour,
l’oiseau, dans un furieux battement d’ailes, s’élevait à la verticale,
entraînant son fardeau humain.


L’agent spatial atteignit l’ouverture en quelques rapides
secondes, accrocha un rocher au passage et, sous le choc brutal, l’oiseau
s’abattit à côté de lui.


Il l’acheva en lui écrasant la tête contre la roche dure,
dégagea la corde et la fixa à une arête rocheuse.


Il sentit immédiatement une violente pression. Lurbeck
s’engageait le premier, suivi d’O’Connor et de Cortez, tandis que Spencer et
Mason protégeaient leur fuite.


Comme il fallait s’y attendre, d’autres gardiens étaient
accourus, alertés par ce remue-ménage, mais eux aussi étaient victimes de
l’effet de surprise.


Fauchés par les rafales meurtrières, trois d’entre eux
s’étaient abattus pour ne laisser au sol qu’une masse de chair flasque prenant
l’aspect de la gélatine.


— À toi, Ted ! envoya Spencer.


Mason s’élança, tandis que les rafales continuaient à fuser
de l’arme de Spencer. Dans la caverne, maintenant, la confusion était
générale ; gênés par le flot humain qui se débandait à travers la
poussière et les oiseaux affolés qui se ruaient inconsciemment au milieu de la
panique, les Tarkiens avaient beaucoup de mal pour atteindre l’ossuaire.


Mason grimpa à la suite de Cortez, qui, prenant appui de ses
pieds sur la paroi verticale, poursuivait l’ascension avec l’énergie du
désespoir.


Enfin, il parvint au sommet, immédiatement suivi de Mason,
et c’est alors que Spencer s’élança à son tour.


— Tirons-le de là, vite, ordonna Seymour.


Ils unirent tous leurs efforts pour ramener la corde et
entraîner le rouquin. Il était temps, des rafales claquaient, balayant la paroi
rocheuse sous les pieds mêmes de Spencer, mais c’est sain et sauf que ce
dernier rejoignit ses compagnons.


— Par le feu du ciel ! jura-t-il, je n’ai jamais
eu aussi chaud de ma vie !


Ils se retournèrent tous, scrutant l’espace autour d’eux.


Sous la faible luminosité tombant des étoiles, ils
regardaient autour d’eux les éboulis rocheux, la pente escarpée.


Dans la vallée, on pouvait apercevoir des lumières indiquant
l’emplacement de la base.


Des bruits de voix, des ordres rapides leur parvenaient,
tandis que des projecteurs étaient braqués sur la montagne.


La chasse n’avait pas tardé à s’organiser et il était aisé
de prévoir que les Tarkiens allaient tout mettre en œuvre pour retrouver les
fugitifs.


— Par ici, indiqua Cortez en prenant les devants.


Ils continuèrent l’ascension de la montagne, essayant de
gagner le plus de terrain possible.


La marche était pénible, épuisante, et tous se demandaient
comment Cortez, dans l’état d’épuisement où il se trouvait, pouvait résister.


Cela dura deux longues heures, au bout desquelles ils
atteignirent les hauteurs. Cortez, à bout de souffle, ses poumons faisant un
bruit de soufflet de forge, les dirigea vers une passe creusée entre deux
crêtes pointues et déchiquetées.


Le silence était maintenant revenu et un sentiment d’espoir
envahit peu à peu les Terriens qui, toujours sous la conduite de Cortez,
s’enfoncèrent bientôt dans une large anfractuosité.


Épuisés, ils se laissèrent choir, à même le sol, et les
premières lueurs de l’aube les surprirent dans la même position, sauf Seymour
qui, l’arme au poing, avait déjà fait une rapide inspection des alentours.


C’est lui qui révéla à ses compagnons :


— Je n’ai rien vu d’anormal. Mais, à présent, ils vont
sûrement fouiller le plateau. Ne restons pas là.


Il secoua Cortez, mais ce dernier ne bougeait plus. Il était
mort dans le courant de la nuit, éteint comme une bougie qui avait brûlé toute
sa mèche !


* *

*


La petite équipe se remit en route.


Au moment où l’on franchissait une hauteur, Spencer, qui
marchait en tête, poussa un juron.


Un soleil orangé débordait l’horizon, et, dans les feux de
l’aurore, on distinguait très nettement la vallée avec ses baraquements en bois
se profilant en bordure du spatiodrome, mais, à l’emplacement qui avait été
réservé à l’Aristote, il n’y avait que le vide.


L’immense vaisseau spatial avait disparu !


— Malédiction ! jura Lurbeck en se penchant à son
tour, qu’ont-ils fait de notre appareil ?


Seymour secoua la tête tout en désignant des soldats
tarkiens qui semblaient monter la garde autour de l’espace vide.


— Non, dit-il, l’Aristote est toujours à la même
place. Ils ont seulement découvert nos rayons d’invisibilité.


Il s’agissait effectivement de ces rayons dont l’Aristote
était doté depuis l’affaire de la planète Jorak, procédé consistant en un
rayonnement éliminant les phénomènes de réfraction, ce qui donnait à un corps
quel qu’il fût la possibilité d’être traversé par les ondes lumineuses, et ce,
sans absorption desdites ondes (voir Cauchemar dans l’invisible, même auteur,
même collection).


Comme on pouvait le constater, les Tarkiens n’avaient pas
perdu de temps et, en déclenchant l’invisibilité de l’Aristote, ils se
garantissaient ainsi contre la méfiance des équipages terriens pouvant aborder
Vorak.


On pouvait, en effet, prévoir que des recherches allaient être
entreprises pour retrouver l’Aristote et ses occupants, et c’est bien ce
que semblaient redouter les Tarkiens.


Mais, pour Dan Seymour, cela compliquait drôlement les
choses.


— Il nous est impossible de tenter quoi que ce soit,
dit-il. D’ailleurs, nous ne sommes pas suffisamment armés. Toute tentative
serait vouée à l’échec.


— Que proposez-vous, commandant ? demanda Mason.


— Je propose que nous gagnions le plus de temps
possible. Il existe sûrement un moyen, mais il va nous falloir le trouver.


O’Connor eut un grognement. D’un regard oblique, il balayait
la pierraille autour de lui.


— Ça non plus, ce n’est pas une solution. Je commence à
avoir des crampes.


Comment voulez-vous que je réfléchisse, moi, avec le ventre
vide ? Je vais m’évanouir, je le sens…


— Ferme-la, claqua Seymour sèchement.


Mais Spencer intervint :


— Il a raison, commandant. Nous ne pouvons pas
continuer ainsi. C’est une question de vie ou de mort.


Seymour tourna un regard vers le spatiodrome, vers le
gigantesque vaisseau spatial devenu invisible, puis il releva la tête en
direction des hautes terres.


Au-delà des montagnes et grimpant vers le ciel, s’étendait
une zone végétale dont les lointains se perdaient dans le bleu du ciel.


— Essayons par là, dit-il.
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Pendant plusieurs heures, au milieu d’une brume grasse et
lourde, les cosmonautes se frayèrent un passage dans l’épaisse végétation.


La chaleur devenait accablante. Au fur et à mesure de leur
progression, ils devenaient plus inquiets, victimes de leur épuisement qu’ils
efforçaient de dissimuler, mais qui se traduisait par leur visage crispé. Ils
avançaient au hasard, sur ce monde inconnu dont ils étaient devenus
prisonniers.


Un cours d’eau étancha leur soif et ils aperçurent, parmi
les plantes énormes, des animaux étranges qui s’enfuyaient à leur approche.


O’Connor se pourlécha les lèvres et affirma :


— Je vous promets pour bientôt un succulent gigot. Je
viens d’en voir passer un sous mon nez. Par Sirius, je crois que nous avons
atteint le pays de cocagne !


Il confectionna un piège à l’aide de quelques tiges dures et
flexibles et le montra à ses compagnons.


— Quand j’étais sur Primerose de Tau Ceti… Mais au
fait, est-ce que je vous l’ai déjà raconté ? Une loi interdisait de
chasser le gibier avec des procédés classiques sous peine de mort. J’ai proposé
à l’amiral Greysson d’utiliser les flèches, mais le tir à l’arc était connu sur
ce monde, et il était même breveté. L’amiral m’a dit alors : « Jeff,
nous n’avons aucune chance, il va nous falloir manger de la verdure. »
« De la verdure, non, mais vous rigolez », je lui ai dit.
« Laissez-moi faire, amiral, j’ai mon idée. » Je me suis ramené avec
ce piège de mon invention et l’amiral lui-même en a eu le souffle coupé.
« Par les saperlipopettes de Jupiter, s’est-il écrié, voilà qui nous met à
l’abri de la loi. Allez-y, mon vieux ».


O’Connor se mit à rire.


— Jamais autant pris de gibier qu’avec ce truc-là. Vous
allez voir.


Il s’aventura dans le bois, posa son piège et rejoignit ses
compagnons en se frottant les mains.


— Il n’y a plus qu’à attendre. Mais faites du
silence ; les animaux ont l’oreille fine.


L’attente commença, une heure s’écoula, mais, alors que l’on
commençait à désespérer, un cri strident troua le silence de la forêt.


D’un bond, tous se précipitèrent, mais tombèrent en arrêt
devant le piège. Ce dernier avait bien fonctionné, mais il ne s’agissait pas
d’un animal, car la créature qui se débattait était bien humaine.


— Une femme ! s’écria O’Connor complètement ahuri.
Ah ! ça, par exemple.


Déjà Seymour s’empressait de la libérer de sa fâcheuse
position, mais la jeune inconnue lui glissa entre les doigts et se mit à
courir, gagnée par l’affolement. Il réussit néanmoins à la rattraper.


— Ne faites pas l’imbécile, bon sang !


Elle le regarda avec des yeux ronds.


— Qui êtes-vous ?


— N’ayez crainte, nous ne sommes pas des Tarkiens,
riposta Seymour. Et vous êtes aussi humaine que nous, j’en suis sûr.


La jeune femme parut se décontracter. Un instant, son regard
accrocha les sigles de la Confédération terrienne inscrits sur les uniformes.


Elle soupira :


— Dieu soit loué ! Vous êtes certainement arrivés
avec cette fusée que nous avons aperçue il y a trois jours.


— C’est bien cela. Nous avons été faits prisonniers par
les Tarkiens, mais nous avons réussi à nous enfuir. Et vous, qui
êtes-vous ?


— Je m’appelle Suzanne Blanchard. Nous sommes un petit
groupe de colons établi dans les hautes terres. Ce n’est pas très loin d’ici.


Elle eut un petit sourire.


— Vous devez avoir faim, n’est-ce pas ? Venez, je
vais vous conduire.


* *

*


Elle les entraîna à travers bois, prit une piste entre les
buissons et c’est ainsi qu’ils parvinrent quelques minutes plus tard dans une
petite clairière où se dressaient quelques misérables cabanes faites de bois et
de branchages.


La colonie était composée de quatre familles, en tout une
vingtaine de personnes des deux sexes, dont le chef n’était autre que Roland
Blanchard, le frère de Suzanne.


Ils avaient réussi à échapper aux Tarkiens et, fuyant le
massacre, avaient gagné cette région hospitalière, où ils vivaient depuis six
mois dans le plus complet isolement.


Et c’est avec la plus grande simplicité que Roland Blanchard
exposa la situation, tout en servant un ragoût de viande et de légumes qu’il
avait préparé lui-même avec une sorte de dévotion.


— Ce doit quand même être très dur pour vous, émit
Seymour.


— Oh ! non, pas tellement, reconnut Blanchard.
Nous sommes venus sur Vorak pour y fonder une nouvelle vie, et nul ne s’en
plaindrait, car nous connaissions au départ toutes les difficultés que ce monde
nous réservait. Nous avons rompu avec la civilisation.


— Que reprochez-vous à la civilisation ?


— Ce qu’elle nous enlève, et c’est justement ce que
nous sommes venus retrouver ici : une alimentation saine et normale sans
le concours de produits chimiques aux formules rébarbatives, de l’air pur, du
silence et une médecine naturelle. À vos yeux, nous sommes peut-être des
rétrogrades, mais nous estimons que le progrès dénature la race humaine et
qu’il la conditionne dans le mauvais sens, si l’on peut toutefois parler de
conditionnement de la race humaine. Voilà un mot qui me fait peur, si j’en juge
par les préceptes, les règles et les lois dogmatiquement imposées par la
société du 24e siècle. Ici, nous pratiquons la liberté de pensée,
nous avons renoué avec les vérités humaines en nous fondant sur le « bon
savoir » de quelques « arriérés » nommés Voltaire, Lamartine, La
Bruyère ou Rousseau. Ah ! Rousseau, messieurs, existe-t-il encore dans
votre mémoire ? Vous parliez de solitude ? Mais la solitude, disait
Vauvenargues, est à l’esprit ce que la diète est au corps. Bien sûr, répond
Pascal, pour vivre seul, il faut être un ange ou une brute. Mais rassurez-vous,
messieurs, nous ne sommes ni anges ni brutes, nous sommes seulement des hommes,
mais des hommes avec les yeux ouverts sur l’infini. Sur cet infini qui est
celui de l’homme et de la création, car les deux sont indissolubles.
Sagesse ? Oui, je crois que le terme s’impose, car la sagesse est dans
l’éducation, non point celle des machines cybernétiques qui bourrent nos enfants
comme des oies, mais dans les rapports sociaux qui sont le terreau de l’esprit
et de la condition humaine. Oui, bien sûr, je devine vos pensées : nos
enfants sur ce monde pécheront avec les mêmes fautes, des civilisations
naîtront pour faire retomber le monde dans les mêmes erreurs, mais la relève
s’opérera. Il y aura d’autres pionniers, d’autres colons qui essaimeront dans
l’espace éternel et qui transmettront le flambeau à d’autres générations pour
que l’humanité ne s’engloutisse pas dans ses propres vagues.


Blanchard fit le signe de la croix alors que Suzanne, les
mains jointes, appuyait d’une voix ferme :


— Que vos paroles soient prises en considération, mon
père. Amen !


— Euh !… Excusez-moi, intervint O’Connor assez
naïvement, mais je croyais que M. Blanchard était votre frère.


Suzanne eut un sourire.


— « Mon père » est une formule accordée aux
ministres de Dieu.


— Vous voulez dire que vous essayez de renouer avec les
anciennes traditions religieuses ? intervint Seymour.


Blanchard poussa une porte dans le fond de la cabane et
désigna un petit autel sommairement confectionné, avec son tabernacle et son
crucifix d’argent.


— Nous appartenons à une église réformée, dit-il. Voilà
encore une chose que le progrès a tuée. On a détruit la foi et l’espérance dans
le cœur des hommes, mais ici, sur Vorak, nous essayons de ressusciter ces
vieilles croyances. Je baptise, je célèbre des mariages, je donne l’absolution,
et mon enseignement est celui de l’honneur, de la probité et de la charité
humaine.


Il laissa ses auditeurs méditer sur ces paroles et
reprit :


— Bien sûr, vous allez me dire que l’homme du 24e
siècle a d’autres aspirations, d’autres conceptions de l’univers, et que la
science lui apporte des résultats plus positifs. C’est incontestable, mais cela
réclame aussi une trop grande rigidité d’esprit, car l’homme actuel, avec sa
formidable puissance technique, se croit à l’abri de l’erreur. Il accomplit ce
qu’il décide, en se pontifiant lui-même, et c’est là le danger, parce qu’il ne
tient plus compte de ses propres faiblesses. Et la faiblesse est humaine,
admirable d’ailleurs par certains côtés, non point celle qui verse dans la
pusillanimité ou la lâcheté, mais celle du cœur. Et celle-là, messieurs,
s’appelle bonté.


Seymour eut un hochement de tête.


— J’apprécie votre philosophie, reconnut-il, elle est
remarquable, mais il a quand même fallu le progrès et des hommes de bonne
volonté pour conquérir ces mondes qui sont à présent les vôtres. Et tout cela
ne peut s’accomplir que dans une lutte perpétuelle, une lutte dans laquelle
nous sommes engagés, mes hommes et moi.


— Je le sais, commandant…


— Les Tarkiens vous ont chassés de vos terres.


— Celles-ci nous suffisent pour l’instant.


— Vos frères, vos amis, sont en train de mourir dans
une grotte infâme. Deux mondes ont disparu avec des milliers de vos semblables.


— Nous prions pour eux.


— Monsieur Blanchard, d’autres planètes vont encore
subir le même sort. Les Tarkiens continueront leur œuvre de mort si nous
n’intervenons pas. Nous aurons peut-être besoin de votre aide.


Le père Blanchard referma la porte de sa petite église.


— Vous êtes ici sous notre protection, dit-il, vous
aurez toute l’aide qui vous sera nécessaire, mais à condition qu’il ne soit
nullement question de verser le sang. Nous nous refusons à toute violence. Je
déplore tout cela, bien sûr, mais la volonté de Dieu est la seule que nous
puissions accepter.


Il y eut un silence que Suzanne rompit avec sa gentillesse
habituelle.


— Il se fait tard, et vous devez être fatigués. J’ai
fait aménager une cabane à votre intention. Voulez-vous me suivre ?


La nuit tombait rapidement et les cosmonautes, comprenant
l’inutilité de poursuivre cette conversation, prirent possession de la cabane.


Après le départ de la jeune fille, Spencer ne put s’empêcher
de grommeler :


— Des non-violents ! Et avec ce qui se
passe ! Mais enfin, que sont ces gens ?


— Des descendants spirituels des anciens Quakers ou des
Baptistes, répondit Dan Seymour avec un mouvement d’épaules. Enfin, quelque
chose comme ça… De toute façon, il ne faudra pas tellement compter sur eux.


— Vous avez une idée, commandant ?


Seymour se laissa choir sur une paillasse moelleuse et se
mit à bâiller.


— Pour l’instant, répliqua-t-il, la meilleure idée que
je puisse vous donner, c’est de dormir.


Ils s’allongèrent tous, gagnés par la fatigue et
l’épuisement, mais Jeff O’Connor fut le seul à garder les yeux ouverts. Pour
lui, le sommeil ne venait pas.


— Des Quakers, se répétait-il intérieurement en
fouillant dans sa mémoire. Jamais entendu parler de ça, moi…
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La nuit coulait…


Dans les cabanes voisines, les lumières s’étaient éteintes
depuis longtemps. C’était le silence, seulement troublé de temps à autre par le
froissement des feuilles sous la caresse du vent… ou le piétinement furtif de
quelque animal rôdant dans les parages.


Une clarté nébuleuse tombait des étoiles lointaines et
filtrait à travers une fenêtre grillagée, silhouettant les paillasses et les
corps endormis.


Pour la dixième fois, O’Connor ouvrit les yeux et soupira.
Comme il ne parvenait toujours pas à trouver le sommeil, il s’en vint à pester
contre son estomac. Bien sûr, tout venait de là, et les crampes qui torturaient
sa panse reléguaient déjà au rang de vieux souvenir le copieux ragoût de viande
et de légumes servi par Blanchard.


Mais qui dort dîne, dit le proverbe, et le colosse ferma les
yeux sur cette magnifique pensée que n’aurait pas désavouée Gargantua lui-même
dans une telle conjoncture.


Pourtant, le long serpent de brume était déjà dans la pièce.
Il s’était glissé sous la porte, reptile de fumée blanche, qui ondoyait
maintenant entre les paillasses, effleurant le plancher de son insubstantielle
présence.


L’être évanescent poursuivait sa progression silencieuse,
prenant tour à tour l’aspect d’une courbe, d’une spirale, d’un serpentin, ou
même la forme d’une haute colonne de vapeur qui flottait dans la pièce,
verticalement, en dépit des lois de la pesanteur.


Il flotta un instant au-dessus d’O’Connor, relâchant des
tentacules fluidiques à la manière d’une pieuvre géante, puis se mit à tourner
en rond avec curiosité.


C’est alors que le colosse ouvrit les yeux.


Sur le moment, il ne se rendit pas très bien compte de ce
qui se passait au-dessus de lui, et crut être victime d’un cauchemar.


« Voilà que je dors éveillé, se dit-il, je dois être
drôlement fatigué…»


Et puis, soudain, la masse vaporeuse s’étira et se mit à
glisser dans sa direction. C’était comme une longue écharpe de brouillard qui
dansait dans le vide, devant ses yeux ahuris.


O’Connor se dressa d’un bond lorsque la créature le frôla au
passage, buta contre sa propre paillasse et s’affala de tout son long avec un
bruit épouvantable.


D’un même mouvement, tous les autres s’étaient redressés.


— Eh bien ! quoi, qu’y a-t-il ? demanda
Seymour.


— Oh ! commandant… Par Sirius… Regardez… Regardez
ce que je viens de voir…


— Où ?


— Là !


O’Connor s’était relevé et fouillait la pièce du regard.
Mason alluma une lampe et la brandit au-dessus de lui.


— Il n’y a rien. Qu’est-ce qui te prend ?


— Je vous dis qu’il était là… Je l’ai vu, quoi !
C’était comme…


— Comme quoi ?


— Eh bien ! je ne sais pas… C’était comme un
fantôme… Oui, c’est ça, un fantôme…


— Un fantôme, grommela Seymour avec exaspération.


— Je ne dormais pas, commandant, je vous assure… Je
n’ai pas rêvé.


— Ferme-la et dors. Ça suffit comme ça !


Mason éteignit sa lampe et le silence retomba, tandis
qu’O’connor continuait à scruter la pièce d’un regard méfiant.


Mais enfin, que diable, comment cette « chose »
avait-elle pu disparaître aussi rapidement ? Et qui était-elle ?


* *

*


La nuit s’acheva, au grand soulagement d’O’Connor, et, au
petit matin, les cosmonautes retrouvèrent le père Blanchard devant sa cabane.


Entouré de quelques-uns de ses compagnons, il choisissait
des semis, donnait des conseils pour certaines greffes à effectuer et soupesait
en connaisseur quelques variétés de fruits fraîchement cueillis.


Il eut un gentil sourire à l’adresse de Seymour et de ses
hommes tandis que Suzanne, rompant avec le groupe, s’avançait à son tour.


— J’espère que vous avez passé une bonne nuit,
dit-elle, et que les « farfas » ne vous ont pas trop
ennuyés ?


— Les « farfas » ? demanda
Seymour.


— En effet, intervint Blanchard, nous avons oublié de
vous prévenir. Farfa vient du mot farfadet. C’est ma sœur qui les a
baptisés ainsi. Je parle de ces créatures fumeuses qui viennent rôder dans nos
cabanes. Je pensais que vous les aviez remarquées.


O’Connor poussa un juron.


— Commandant, vous voyez bien que je n’ai pas
rêvé ! Il y avait un de ces farfas autour de moi, cette nuit. Et je
n’ai pas aimé ça, je vous le dis.


Suzanne se mit à rire.


— N’ayez crainte, ils ne sont pas dangereux. Ce sont
nos amis.


— Vous avez de drôles d’amis, riposta Seymour. Mais
enfin, de quoi s’agit-il ?


— Chaque monde a ses mystères, et les farfas
appartiennent à ceux de Vorak. Nous les avons découverts en venant ici.
J’aurais dû brancher un fil électrique dans votre cabane.


— Un fil électrique ?


— Ils se nourrissent d’énergie. Il doit certainement y
en avoir chez moi. Venez voir.


Il entraîna les cosmonautes dans sa cabane, poussa une porte
du fond et désigna deux créatures fumeuses qui se disputaient l’extrémité d’un
fil de cuivre qui traînait sur le plancher.


En fuyant les Tarkiens, le petit groupe avait réussi à
emporter une génératrice électrique miniaturisée, dont ils se servaient pour
actionner un moulin.


— Nous branchons un fil dans nos cabanes, expliqua
Blanchard, ils se gorgent d’énergie et nous laissent en paix.


— D’où viennent-ils ? demanda Lurbeck.


— Ils sont établis non loin d’ici, et c’est un
spectacle extraordinaire que j’aimerais bien vous montrer.


Il entraîna Seymour et ses hommes à travers la forêt, les
dirigea le long d’une pente assez raide qui aboutissait à une série de
crevasses formant comme des nids au creux des montagnes.


— Regardez, fit-il.


Cela donnait l’impression d’un lac. Dans une profonde
dépression rocheuse large de plusieurs centaines de mètres, des créatures
brumeuses étaient entassées par milliers, par dizaines de milliers, comme si un
énorme nuage avait pris possession de la cavité, car effectivement cet étrange
agglomérat donnait l’impression d’un nuage en mouvement.


Entassés les uns sur les autres, les farfas
ondoyaient, ondulaient, et la masse tout entière roulait sur elle-même dans un
lent mouvement amiboïde.


— Dans quelle catégorie classez-vous ces
créatures ? demanda Spencer visiblement impressionné.


Blanchard se gratta le front.


— La classification est difficile quand elle échappe
aux normes habituelles. Nous les situons entre le végétal et l’animal, non
point sur le plan physiologique, car ces êtres sont absolument inorganiques et
dépourvus de toute sensibilité, mais en ce qui concerne l’intelligence. Il
s’agit d’une nouvelle forme d’intelligence sans commune mesure avec celle des
abeilles ou des fourmis, mais qui relève néanmoins d’un certain collectivisme,
voire d’une pensée de groupe réalisée dans la plus parfaite association.


— Vous dites que les farfas se nourrissent
d’énergie ? demanda Seymour.


— Il existe une relation étroite entre ces êtres et les
perturbations atmosphériques de Vorak. Quand un orage se produit, ils captent
la foudre, et la foudre leur sert de nourriture.


— Bigre ! intervint Ted Mason, et vous ne craignez
rien à leur contact ?


— Rassurez-vous : ils accumulent l’énergie sous la
forme statique, il n’y a aucun danger. Si vous passez la main à travers un farfa,
vous ne retirerez que des petits grains jaunâtres qui ressemblent à du pollen.
Oh ! mais attention, voilà justement un orage qui se prépare.


Effectivement, de gros nuages noirs montaient de l’horizon
en masse compacte, obscurcissant le ciel. Chose étrange, les masses nuageuses
semblaient converger vers la dépression rocheuse occupée par les farfas.


Quelques minutes s’écoulèrent, puis, brusquement, les
premiers éclairs zébrèrent le ciel, en claquant comme des gigantesques coups de
fouets.


Les éléments étaient maintenant violemment déchaînés, et la
foudre s’abattit à plusieurs reprises dans la cuvette, provoquant un immense
moutonnement chez les farfas qui semblaient agir à la manière d’une
sphère électrostatique de laboratoire.


C’était grandiose, sublime et inquiétant à la fois.


Comment ces êtres pouvaient-ils assimiler cette colossale
énergie de plusieurs milliards de volts ?


L’orage cessa, les nuages se dispersèrent et tout retomba
dans le silence. Dans la dépression rocheuse, les farfas, gavés d’énergie,
se balançaient lourdement les uns sur les autres, roulant dans un perpétuel
chaos de lumière et de vapeur iridescentes.
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Vers le milieu de l’après-midi, Georges Spencer devait avec
une certaine inquiétude faire part de l’étrange constatation qu’il venait de
faire.


Le pistolet tarkien dont il s’était emparé ne fonctionnait
plus et Dan Seymour lui fit écho en vérifiant le sien. Les deux armes,
effectivement, vidées de leurs charges électromagnétiques, étaient
inutilisables.


— Mais enfin, que se passe-t-il ? demanda Seymour
avec un froncement de sourcils.


Suzanne Blanchard prit un air navré.


— Vous connaissez les responsables, dit-elle. Encore un
tour des farfas. Ils ont trouvé l’énergie à leur goût et vous l’ont
grignotée pendant votre sommeil.


— C’étaient là les deux seules armes dont nous
disposions.


— Je suis désolée, mais vous n’en trouverez pas
d’autres dans la colonie. Nous ne sommes pas armés.


— Et s’il nous arrive un coup dur ?


— Il ne nous arrivera rien. Pour obtenir la protection
du Seigneur, nos prières seront certainement plus efficaces que vos armes.


— Où est votre frère ?


Elle reprit son sourire angélique.


— Nous avons eu une naissance. Oui, une petite fille,
il est en train de la baptiser. Nous sommes vingt-deux maintenant. C’est un
très bon chiffre.


L’insouciance dans laquelle vivaient ces gens-là les rendait
franchement insupportables. Les Tarkiens menaçaient l’univers, d’autres
planètes allaient encore subir les effets de leurs armes destructrices, des
centaines de milliers d’innocents allaient périr dans des catastrophes
planétaires contre lesquelles il n’existait aucune parade, et ces gens, voués à
la seule volonté du Seigneur, ne réagissaient même pas.


Ils subissaient leur propre misère dans le désintéressement
le plus complet, indifférents même à leur propre sort.


C’était incroyable !


Mais Seymour avait rapidement abandonné cette pensée, car
une autre idée lui trottait dans la tête. Il l’exposa rapidement, aussitôt que
Suzanne se fut retirée.


— Écoutez, dit-il, nous tenons peut-être un moyen de
venir à bout des Tarkiens si nous savons utiliser les extraordinaires
propriétés physiques des farfas.


— Comment cela ? demanda Mason.


— Nous savons maintenant que ces êtres possèdent une
très grande affinité pour l’énergie quand elle se présente sous la forme
dynamique. Si nous arrivions par exemple à les canaliser vers la base
tarkienne, je suis certain que les farfas se chargeraient de réduire au
silence toutes leurs génératrices. D’un coup, nous pourrions paralyser toute
activité ennemie.


— Par les lunes de Jupiter ! explosa Lurbeck, vous
avez raison, commandant. Et les Tarkiens n’auraient même plus la possibilité
d’utiliser leurs armes, ce qui nous laisserait la possibilité de les avoir par
surprise. Mais comment pourrons-nous diriger les farfas ?


La question devait être reprise un instant plus tard, en
présence du père Blanchard. Ce dernier marqua tout d’abord une légère réticence
devant l’idée de Seymour, mais comme l’attaque de la base tarkienne ne
nécessitait aucun versement de sang, de la part des farfas, il l’accepta
dans les grandes lignes.


Mais fallait-il encore pouvoir canaliser les farfas…
Ces êtres-là n’étaient pas faciles à manier et il ne fallait pas espérer sur
leur bonne compréhension des choses.


— Vous avez dit ce matin qu’ils possédaient une
intelligence de masse, coupa Spencer. Ça doit être un peu comme les
abeilles ?


— Non, pas exactement.


— Quand vous vous êtes installés ici, pour quelle
raison sont-ils venus rôder autour de vous, si ce n’est que quelques-uns ont été
attirés par votre petite génératrice ? Bien sûr, vous avez trouvé le moyen
de brancher un fil électrifié, de façon qu’ils ne vous pompent pas toute
l’énergie, mais qui a prévenu les autres ?


— Je pense que Georges a raison, approuva Seymour.
Quand une abeille découvre une source de nourriture, elle s’en va rapidement
informer les autres. Avec les farfas, cela doit se passer de la même
façon. À mon avis, il suffirait d’en capturer un et de l’amener à proximité de
la base tarkienne. Dès qu’il aura repéré les lieux, il se chargera de prévenir
la communauté et c’est une avalanche de farfas que nous provoquerons sur
la base. Avec ce que nous avons vu aujourd’hui, croyez-moi, ils ne laisseront
pas une miette de leur énergie !


— On ne capture par un farfa aussi facilement.
Les farfas sont des êtres très méfiants et craintifs, mais je pense que
nous pourrons peut-être y parvenir. De toute façon, rien ne presse.


— Comment cela, rien ne presse ?


— Ne vous méprenez pas sur les paroles de mon frère,
intervint Suzanne. Il veut dire que nous ne pouvons pas entreprendre
l’expérience avant deux ou trois jouis, c’est-à-dire lorsque les farfas
commenceront à être privés de nourriture. Pour l’instant, ils sont gavés et
vous n’en tirerez rien. D’un autre côté, nous ne sommes pas à la saison des
orages, celui de ce matin était assez inhabituel pour cette période de l’année.
Nous devons justement jouer sur cette chance.


Les cosmonautes ne crurent pas utile d’insister, mais déjà
l’espoir renaissait dans leurs cœurs. Certes, il restait à trouver le moyen de
capturer un farfa, mais O’Connor se chargerait de confectionner un piège
à la mesure de ces créatures.


Il paraissait avoir trouvé la solution deux jours plus tard
et c’est avec une certaine fierté qu’il présenta sa « souricière »,
car, en fait, toute l’ingéniosité du brave mécanicien s’était limitée au piège
classique.


Cela ressemblait en effet à une souricière, avec la seule
différence que l’introduction dans la cage d’un fil de cuivre électrifié
remplaçait le morceau de fromage traditionnel.


Ce même fil, devenu la proie du farfa, déclencherait
alors un système de fermeture automatique et le tour serait joué.


* *

*


La nuit tombait, et c’est alors qu’O’connor achevait de
faire sa démonstration qu’une musique éclata, provenant de la cabane des
Blanchard. C’était le bruit d’un orgue, avec ses lentes et profondes
modulations.


— Qu’est-ce qui leur prend ? grommela Seymour, le
visage crispé.


Ils se dirigèrent tous vers la cabane voisine, laquelle
était déjà envahie par tous les membres de la colonie. Il y avait les Mortimer,
les Pascal, les Jolivet, les deux frères Grazziani et le jeune Cooper,
l’heureux papa dont le père Blanchard avait baptisé la fillette deux jours plus
tôt.


Suzanne avait ouvert la porte de la petite église, tandis
que les doigts souples et déliés de Blanchard couraient sur le clavier d’un
orgue assez ingénieusement bricolé.


— Pourquoi faites-vous tout ce bruit ? s’inquiéta
Seymour. Vous allez attirer l’attention des Tarkiens, bon sang !


Le jeune Cooper s’avança.


— Rassurez-vous, dit-il avec respect. Rien ne peut nous
arriver en ce jour béni. Nous célébrons une naissance.


— Mes félicitations, monsieur Cooper, à vous et à votre
femme, mais…


— Oh ! non, il ne s’agit pas de cela. C’est
aujourd’hui Noël.


— Noël ?


Le regard de Seymour accrocha le crucifix dans la petite
église attenante, tandis que Suzanne s’approchait de lui.


— Nous sommes aujourd’hui le 24 décembre,
précisa-t-elle, et nous fêtons la naissance du Christ. J’aurais dû vous
prévenir. Aimez-vous la musique ? Regardez cet orgue, ce sont les frères
Grazziani qui l’ont construit de leurs propres mains. Il est beau, n’est-ce
pas ?


Le père Blanchard s’était levé. Un petit sourire errait sur
ses lèvres.


— Voilà encore une bonne chose que vous avez oubliée,
dit-il. Sur notre bonne vieille Terre, les traditions se perdent, mais ici, sur
Vorak, nous aurons un jour une grande église avec de grandes cloches. Pour
l’instant, si nous en sommes réduits à nos propres moyens, nous n’en respectons
pas moins cette vieille tradition. Voulez-vous vous joindre à nous ? Nous
allons chanter le Noël de Daquin. J’espère aussi que vous serez des nôtres pour
le réveillon.


Il se rendit à son orgue, plaqua un accord et immédiatement
toutes les voix s’élevèrent à l’unisson.


Seymour surprit le regard embarrassé de ses compagnons.
« Jingle Bell » à la rigueur…, mais le Noël de Daquin !… Oui,
décidément, c’était encore de l’histoire ancienne.


— Il a parlé de réveillon, souffla O’Connor à l’oreille
de Mason. Qu’est-ce qu’il a voulu dire ?


— C’est un repas traditionnel que l’on fait ce jour-là,
à minuit.


— Un repas ? Ah ! bonté divine, s’extasia le
colosse, voilà qui me réconcilie avec les vieilles traditions. Allez, les gars,
chantez, bon sang, sinon ce repas va nous passer sous le nez.


Malgré l’inquiétude qui persistait en lui, Seymour ne put
s’empêcher de sourire. La simplicité et la bonne humeur d’O’Connor parvenaient
toujours à le dérider, même dans les situations les plus critiques.


C’est sur les accents de « White Christmas » que
s’achevèrent les chants de Noël et le ragondin de Vorak, bourré de fruits
farineux, qui venait en remplacement de la légendaire dinde aux marrons,
apporta une franche gaieté à ce réveillon improvisé.


— Que Dieu nous bénisse ! avait dit Blanchard.


À quoi Suzanne avait ajouté :


— Vous verrez, il arrive toujours un miracle pour Noël.


Ce sont ces mêmes paroles qui résonnaient encore dans
l’esprit de Seymour lorsque, le lendemain matin à la pointe du jour, un bruit
d’enfer déchira la montagne, suivi d’un immense geyser de feu et de fumée.
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Toute la colonie était rassemblée devant la cabane du père
Blanchard. Ce dernier se tourna vers Seymour et ses hommes.


— Une fusée vient de s’abattre sur les hauteurs,
annonça-t-il.


— Une fusée ?


Raymond Pascal, le doyen de l’équipe, se frayait un passage
à travers le groupe.


— Je l’ai vue, criait-il, oui, je l’ai vue… J’étais
dans le champ lorsque ça s’est produit. Elle m’a semblé tomber comme une
pierre. Il y avait deux réacteurs qui ne fonctionnaient pas.


— Est-ce loin d’ici ?


— Non, pas tellement.


— Allons-y !


Blanchard décida que seuls les hommes partiraient en
direction de l’accident et le petit groupe s’élança sur une route difficile,
semée d’embûches.


La progression fut lente, guidée seulement par les flammes
qui continuaient à monter vers le ciel.


C’est seulement après deux heures d’efforts qu’ils
parvinrent sur un plateau rocheux balayé par les vents et au milieu duquel se
trouvait l’épave d’un astronef portant les sigles de l’Union Terrienne.


Deux réacteurs avaient explosé et, des débris calcinés
projetés à quelques centaines de mètres de là, montait encore une fumée noire
et épaisse qui s’étirait en lourdes volutes.


Des cris, des gémissements s’élevaient de toutes parts et
l’on voyait des petits corps ramper dans la pierraille.


C’étaient des enfants, dont le plus âgé pouvait avoir une
dizaine d’années, tout au plus. Une jeune femme essayait de les ras sembler,
usant à la fois de son autorité et de sa gentillesse. Elle pouvait avoir entre
20 et 25 ans, et ses cheveux étaient roussis jusqu’à la racine.


À la suite de Blanchard, tous se précipitèrent, et elle eut
un soupir en les voyant.


— Oh ! mon Dieu, murmura-t-elle… C’est affreux…


Ça l’était effectivement. Les deux pilotes avaient été tués
sur le coup et l’on devait également découvrir quatre petits corps carbonisés
dans l’épave de la fusée.


— Rassemblez les enfants, ordonna Blanchard en se
précipitant. Ne les laissez pas sur le plateau.


On en comptait une trentaine qui, déjà, se groupaient
timidement auprès de la jeune femme.


Spencer demanda aussitôt :


— Qui êtes-vous ? D’où venez-vous ? Que
s’est-il passé ?


Une voix entrecoupée de sanglots retraça l’odyssée. Elle
s’appelait Nancy Wayne et appartenait au Centre éducateur de Gomara. Elle avait
elle-même organisé un voyage dans l’espace afin de récompenser quelques-uns de
ses meilleurs élèves.


Mais, alors que l’astronef s’apprêtait à rejoindre sa base,
la planète Gomara avait explosé dans le vide, à la grande stupéfaction de tous.


Désemparé, le vaisseau avait erré dans l’espace jusqu’au
moment où la planète Vorak était apparue dans le champ des capteurs. On avait
tenté l’atterrissage, mais une avarie survenue à deux réacteurs de freinage
avait provoqué la catastrophe. C’était un miracle si le vaisseau n’avait pas
explosé complètement.


Elle se tut, alors que Spencer, O’Connor et Mason,
jaillissant de l’épave de la fusée, revenaient au pas de course. Ils avaient
réussi à trouver des armes thermiques dans une soute, ce qui fut d’ailleurs
largement apprécié par Seymour, mais le père Blanchard, lui, ne songeait qu’aux
devoirs de sa charge. Il y avait des victimes à bord, et celles-ci avaient
droit à une sépulture.


— Vous n’aurez pas le temps, jeta Spencer. L’incendie
commence à gagner la machinerie. Ce tas de ferraille va nous péter dans le nez
d’un instant à l’autre. Évacuons le plateau immédiatement.
Dépêchons-nous !


Le conseil était sage, car à peine avait-on atteint l’autre
versant de la montagne que le vaisseau éclatait avec un bruit de tonnerre.


Un long moment, le regard de Seymour s’arrêta sur les
enfants toujours groupés autour de Nancy Wayne. Beaucoup étaient encore sous
l’emprise de la peur et de l’affolement.


— Ah ! comme miracle de Noël, c’est réussi,
murmura-t-il. Trente-deux gosses ! Il ne nous manquait plus que ça !


* *

*


O’Connor achevait de scier un madrier.


Le baraquement que l’on était en train de construire
commençait à prendre forme.


— 28… 29… 30… et 31, reprit le colosse en secouant la
tête. Moi, c’est drôle, mais j’en compte que 31.


— Il y a deux jumeaux, précisa Lurbeck. C’est ce qui te
trompe.


— Ah ! dommage. Ça aurait fait une bouche de moins
à nourrir.


Nancy Wayne arrivait avec son petit air de majordome. Elle
semblait avoir repris des couleurs et sa véritable nature.


— Veillez bien, demanda-t-elle, à ce que toutes les
fenêtres soient orientées au nord.


— Euh !… Bien, mademoiselle.


— Pensez également à boucher toutes les fissures. Qu’il
n’y ait au moins pas de courant d’air. Père Blanchard…


— Oui ?


— Je voulais vous dire, au sujet de l’alimentation…


— N’ayez aucune crainte, mademoiselle.


— Ce n’est pas ce que je voulais dire, mon père.
Surtout pas de viande, ni de jus de viande. Comment préparez-vous vos potages
et vos ragoûts de légumes ?


— Eh bien ! nous…


— Bon, j’y veillerai moi-même. En ce qui concerne les
fruits, nous les faisons cuire ou bouillir, mais les fruits secs nous sont
également très recommandés. Euh !… pour l’eau, est-ce que vous disposez de
filtres ?


— L’eau est très bonne, je vous assure.


— On pourrait également la faire bouillir, mais je
préférerais compléter l’ébullition par un filtrage. Nous pourrions peut-être
utiliser du charbon de bois.


— Dites, s’informa O’Connor qui n’arrêtait pas de
secouer la tête, qu’est-ce qu’ils ont, vos mômes ? Ils sont malades ?


— Oh ! non, non, pas du tout. Ce sont les enfants
qui ont la meilleure santé de tout l’univers. Je ne voudrais justement pas leur
gâcher ce privilège. Quant à vos uniformes, vous êtes des cosmonautes, oui, on
m’a déjà tout expliqué, j’aimerais autant que vous n’approchiez pas trop les
enfants. Vos vêtements pourraient receler quelques microbes inconnus et je…


— Vous devriez faire une liste, envoya Seymour qui
venait d’apparaître, une cigarette aux lèvres. J’espère aussi que la fumée ne
vous dérange pas ?


— Ne plaisantez pas, répliqua Nancy un peu sèchement,
ces enfants appartenaient à un centre expérimental. À part moi et quelques
autres pédiatres, ils n’ont, depuis leur naissance, connu aucun contact humain.
Ils ont été élevés par des machines cybernétiques qui leur fournissaient une
alimentation rigoureusement dosée par les meilleurs chimistes de Gomara. Nous
avions un contrôle permanent de l’atmosphère, des températures, du sommeil et
des réactions métaboliques, la douleur leur était inconnue et leur émotivité
était judicieusement conditionnée.


— Conditionnée ? Et quel était le but de tout
cela ?


— Des surhommes, commandant. Oui, vous avez devant vous
l’élite de l’humanité. Ces enfants de la science prendront un jour la relève
d’une humanité décadente et trop fragile. Malheureusement, ils peuvent encore
être victimes de la contamination, et c’est ce que je voudrais éviter. Mais je
pense que nous trouverons bientôt un moyen de quitter ce monde.


— Vous semblez ignorer la présence des Tarkiens,
mademoiselle. À votre place, je m’inquiéterais plutôt de cette sorte de
contamination.


— Commandant Seymour, je voulais seulement…


— En voilà assez ! Votre arrivée nous pose à nous
aussi beaucoup de problèmes. Ne l’oubliez pas non plus.


— Vous craignez quelque chose ? intervint l’un des
frères Grazziani.


— À votre place, je ne resterais pas ici.


— Mais, enfin, qu’y a-t-il ?


L’agent spatial tourna la tête en direction du plateau sur
lequel s’était abattu l’astronef.


— Il y a de fortes chances pour que l’explosion ait
attiré l’attention des Tarkiens.


Ce que je redoute, c’est qu’ils envoient un commando par
ici.


— Nous ne pouvons aller contre la volonté du Seigneur,
répondit Blanchard.


— Libre à vous de vous faire massacrer, répliqua
sèchement Seymour, mais il se trouve que nous avons ici trente-deux gosses qui
ont le droit de vivre. Et, avec mes hommes, je partage aussi cette opinion.
Placez des sentinelles devant le défilé, je vais établir un roulement.


Seymour sentit très nettement que les colons n’approuvaient
pas unanimement sa décision, mais ses ordres furent tout de même exécutés.


Les armes trouvées à bord de l’épave furent vérifiées et
elles étaient en excellent état, ce qui rassura tout le monde.


Les travaux avaient repris dans la petite colonie où l’on
s’efforçait tant bien que mal d’achever le baraquement réservé aux enfants et à
Nancy Wayne.


Cette dernière paraissait avoir un peu abandonné ses airs de
majordome, mais elle manifestait tout de même à l’égard de Seymour une certaine
froideur.


« Fille insupportable au possible », songea
l’agent spatial, choqué par tant d’insouciance et de désinvolture.


En lui, un mauvais pressentiment subsistait et son
inquiétude ne pouvait que s’accroître devant le désarmement moral de ces gens
face aux terribles dangers qui les menaçaient.


Le père Blanchard avait parlé de faiblesse et de lâcheté,
justifiant l’une au mépris de l’autre, mais dans quelle catégorie devait-on
situer les sentiments qu’ils s’efforçaient de défendre ?
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— Bonjour, m’sieur.


O’Connor abandonna son travail et releva la tête vers un
jeune garçon qui le contemplait avec curiosité.


— Je m’appelle Patrick, reprit l’enfant. Et toi ?


Le colosse émit un grognement.


— T’approche pas, tu vas attraper des microbes, mon
gars… Allez, barre-toi, et rentre dans ton coton.


— Mon frère a déjà attrapé des microbes. Il a une
angine.


— Ouais ! une angine… Tu vois, ça commence… Si
encore ça pouvait vous clouer le bec à tous.


— Dis, m’sieur.


— Quoi encore ?


— C’est pour quoi faire, cette cage que tu as mise dans
ta cabane ?


— Pour attraper une grosse bête. Ouais ! une grosse
bête pleine de fumée.


— Comme celle que j’ai vue ?


— Qu’est-ce que tu as vu ?


— Je l’ai vue, m’sieur, la grosse bête est dans la
cage.


— Par Sirius !


O’Connor s’élança, fila jusqu’à la cabane tout en hurlant
après ses compagnons. Ceux-ci s’élancèrent à leur tour et tombèrent en arrêt
devant le piège.


Celui-ci avait parfaitement fonctionné, et un farfa
se trouvait bloqué à l’intérieur, encore branché sur le fil électrifié qui lui
avait servi d’appât.


— Eh bien ! voilà une bonne chose de faite,
s’écria Seymour avec soulagement. Si encore on nous laisse le temps d’aller
jusqu’au bout…


Mais son souhait devait être de courte durée, car à peine
s’était-il élancé au-dehors que ses craintes se confirmèrent.


Une agitation anormale régnait, en effet, parmi les colons,
que l’un des frères Grazziani venait de rejoindre au pas de course. Le jeune
homme arrivait tout droit du défilé et son visage bouleversé était lourd de
signification.


Il se précipita vers Seymour.


— Commandant… Que Dieu me vienne en aide après ce que
je viens de voir.


— Parlez, bon sang !


— Les Tarkiens !


Seymour se sentit blêmir.


— Dans combien de temps, d’après vous ?


— Dix minutes. Ils grimpent vers le plateau. Mais il
est possible qu’ils ne passent pas par ici. Il y a un autre chemin qui contourne
le camp.


Instinctivement, le regard de Seymour se porta sur les
enfants, qui, subitement, s’étaient groupés autour de Nancy Wayne.


— Évacuation immédiate, ordonna-t-il. Personne dans le
camp.


— Nous n’aurons jamais le temps de fuir, intervint
Blanchard.


— Faites ce que je vous dis. Dispersez-vous au flanc de
la montagne, cachez-vous dans les fourrés et que personne ne bouge.
Mademoiselle Wayne, ne restez pas là, emmenez vos gosses ; faites vite,
bon sang !


— Ma femme est intransportable, gémit le jeune Cooper.
Et il y a le bébé…


— On vous aidera, Anton, Ted, Georges, encadrez-moi ces
gens ; Jeff, tu restes avec moi.


L’agent spatial dégaina son pistolet thermique.


— Ne tirez qu’en dernière extrémité et sur mon ordre.
Dispersez-vous.


Ce fut comme un vent de panique. Tous se ruèrent sur les
flancs de la montagne dans une débandade générale.


O’Connor et Seymour évacuèrent le camp et se mirent à
grimper derrière Nancy Wayne et sa légion de gosses. Quelques-uns dérapaient
dans la pierraille et il fallut toute l’adresse des deux hommes pour les aider
à gagner les buissons.


Sur l’autre versant, Lurbeck, Spencer et Mason s’activaient
de leur mieux avec Suzanne et le père Blanchard.


Les colons avaient atteint une barrière rocheuse qui leur
servait d’abri naturel, mais quelques hommes se traînaient encore sur le flanc
de la montagne. Spencer fit un geste et ils s’immobilisèrent, face contre
terre.


Un temps passa… Une minute…, deux…, trois… Un silence énorme
pesait sur la montagne. Seymour ne bougeait pas. À quelques mètres de lui, il
surprit le regard de Jeff et son hochement de tête. À n’en pas douter, les
Tarkiens avaient contourné le camp et continuaient leur progression vers le
plateau.


C’était encore une chance.


Un enfant toussa quelque part dans les buissons et Seymour
se tourna vers Nancy. Il comprit son impuissance et son désarroi, mais elle
rampa dans le feuillage et plaqua sa main sur la bouche de l’enfant. Un silence
encore.


Le petit Patrick se tenait juste devant O’Connor, les mains
solidement agrippées à une racine. Il était blême.


— Ne bouge pas, souffla le colosse. Ne bouge surtout
pas.


— Mon petit frère…


O’Connor se tourna, mais Seymour avait été plus rapide que
lui. Il avait rejoint l’enfant tout brûlant de fièvre et l’allongeait à côté de
lui. Son angine s’aggravait sérieusement, sa gorge était en feu, mais la
protection que lui assurait Seymour interrompit ses gémissements.


Plusieurs minutes s’écoulèrent ainsi dans un silence total,
hormis celui du vent ou de quelque insecte anonyme crissant sous la pierre
dure.


Lentement, le soleil déclinait derrière les crêtes
dentelées, les ombres s’allongeaient. Un vent frais balayait les buissons.


Nancy se traîna vers Seymour, les lèvres sèches, le souffle
court.


— Les petits sont à bout de forces, murmura-t-elle.


Mais Seymour, brusquement, tourna la tête. Un piétinement
lent basculait en échos sonores d’une montagne à l’autre.


Il se redressa, mais O’Connor avait déjà localisé la
provenance des bruits : il indiquait dans une confusion d’ombre et de
lumière la longue traînée mouvante qui descendait du plateau.


Le visage de Seymour se crispa ; les Tarkiens avaient
rebroussé chemin, mais, cette fois, ils avaient emprunté la piste qui
traversait le camp.


Il fit un signe à O’Connor et tous deux se laissèrent
glisser de quelques mètres sur le flanc de la montagne.


Obéissant à la même tactique, Mason, Lurbeck et Spencer
agirent de même de l’autre côté.


Si le combat devenait inévitable, il fallait au moins
s’assurer d’une excellente position de tir.


Mais, alors que tout s’était déroulé dans le silence le plus
parfait, un enfant glissa le long de la pente, entraînant avec lui une
avalanche de pierres. O’Connor réussit à le saisir au passage et l’agrippa de
sa poigne solide. L’enfant, apeuré, ne bougea plus.


À présent, la colonne tarkienne pénétrait dans l’étroite
vallée, troupe monstrueuse, véritable légion de scarabées humains.


Les pattes griffues déchiraient le sol avec une lenteur
mesurée, et tout un flot d’écailles miroitait sous les rayons de l’astre. Comme
une coulée de lave.


Mais voilà que, maintenant, la troupe abordait le camp. Les
Tarkiens s’étaient arrêtés et contemplaient avec surprise les cabanes et le
baraquement en construction.


Des seaux, des pelles, des pioches traînaient dans l’herbe,
et cela non plus n’échappait pas à leur attention.


Un ordre fut donné, et les Tarkiens s’éparpillèrent dans le
camp. Pendant de longues minutes, on put les voir aller d’une cabane à l’autre,
en fouiller les abords et se pencher sur les traces de pas laissées dans la
poussière.


Quelques notes s’égrenèrent soudain, provenant de la cabane
du père Blanchard ; des doigts inexperts couraient avec curiosité sur le
clavier de l’orgue.


Et puis le silence retomba.


C’est alors que Seymour se tourna vers l’enfant toujours
maintenu par O’Connor ; il s’appuyait désespérément contre une grosse
pierre et celle-ci, sous son poids, commençait à basculer dangereusement.


En un éclair, Seymour entrevit la catastrophe et se renversa
sur le côté pour saisir la pierre. Il la bloqua de justesse au moment où elle
cédait sous les pieds de l’enfant et la maintint de son bras puissant.


Au-dessous de lui, à quelque vingt mètres à peine, les
Tarkiens se regroupaient, subitement gagnés par une vive agitation : tout
récemment des humains avaient occupé ces lieux et c’était bien ce qui
provoquait leur inquiétude.


Un ordre retentit et l’on vit la colonne traverser le camp
pour bifurquer en direction de la forêt.


Seymour soupira en les voyant passer en file indienne, mais
presque aussitôt son sang se glaça dans ses veines.


Des cris retentissaient sur le flanc de la montagne voisine,
un bébé pleurait quelque part, et ce bébé n’était autre que celui des Cooper.


C’est ainsi que le drame se déclencha. Virevoltant d’un même
mouvement, les Tarkiens relevaient la tête, braquaient leurs yeux globuleux
sans paupières en direction des cris. Ils s’élancèrent et ce fut le début de la
bagarre.


— Feu ! hurla Seymour.


Il tira le premier et sa rafale stoppa les Tarkiens en plein
élan. Deux d’entre eux s’abattirent, tandis que les autres, faisant usage de
leurs armes, commençaient à tirailler au hasard.


Des jets de forces balayèrent les pentes, faisant exploser
la pierre dans un fracas épouvantable.


Des cris, des hurlements s’élevèrent. Le sol se craquelait,
se fendait, rougissait même sous les rafales répétées.


La terre s’amollissait dans la fournaise et devenait une
sorte de magma incandescent qui se mettait à couler le long de la pente.


Seymour et O’Connor entraînèrent l’enfant qui était avec eux
et gagnèrent un amas de rochers. Pendant ce temps, Lurbeck, Spencer et Mason
attaquaient à leur tour, semant la mort dans le groupe des Tarkiens subitement
pris à revers.


Fauchés par les rafales meurtrières, les Tarkiens se
trouvaient pris dans un effroyable éclaboussement de pierre et de fumée.


Les abdomens explosaient et crevaient comme des grenades
trop mûres.


Seymour et O’Connor ajustèrent leur tir alors que, déjà,
s’opérait une débandade générale parmi les assaillants. Il ne devait pas y
avoir de survivants. Le risque était trop grand !


Les crosses étaient devenues brûlantes et les deux hommes
sentirent leurs paumes s’échauffer au contact de l’acier, mais bientôt Seymour
se redressa.


Le combat était terminé et il ne restait de la troupe
tarkienne que des débris calcinés éparpillés dans la poussière rouge. Toute
fumante !


* *

*


Certes, le combat s’était achevé à l’avantage des humains,
mais, pour ces derniers, le bilan était lourd, un peu trop même aux yeux de
Seymour lorsqu’il vit réunir six petits corps affreusement carbonisés, celui
d’un des frères Grazziani et du vieux Jolivet.


La jeune Mme Cooper était morte également,
victime d’une hémorragie que personne n’avait pu endiguer, et sa petite fille,
privée de soins, venait de rendre le dernier soupir dans les bras de son père.


C’est un visage baigné de larmes que Cooper tournait vers
Seymour, mais ce dernier, la rage aux lèvres, s’avança vers les colons.


— Je comprends, maintenant, ce que vous ressentez,
rugit-il. Mais vous êtes tous responsables de ce qui vient de se passer. Et
vous plus que personne, monsieur Blanchard. Mes hommes et moi vous avions
prévenu. L’arrivée de cette fusée ne pouvait qu’attirer l’attention des
Tarkiens. Alors, allez-y, contemplez le résultat, votre résultat. Qu’il vous
plaise d’opposer la prière à la force, ça vous regarde, mais pas quand des
innocents sont sous votre responsabilité. Voilà ce que je tenais à vous dire.


Un lourd silence fit suite à ces paroles. Des larmes
montaient aux yeux de Blanchard, mais dans son regard on devinait aussi une
sourde révolte. Seymour surprit les mêmes expressions sur tous les visages,
tandis que Suzanne essayait d’intervenir d’une voix tremblante.


Seymour la négligea.


— Vous ne pouvez plus rester ici, poursuivit-il. La
disparition de cette colonne va inquiéter les Tarkiens et ils vont en envoyer
une deuxième. Cette fois, ce sera le massacre. Emportez ce que vous voulez,
filez, mais faites vite. Blanchard, vous avez une idée ?


— Vers les hauts plateaux en direction de l’est. Il y a
des grottes où nous pouvons peut-être…


— Alors, n’attendez plus. Réunissez tout le monde. Il
reste encore quelques heures avant la nuit, il faut en profiter. Je suis navré
pour les sépultures, mais vous n’avez pas le temps.


— Accordez-nous quand même quelques minutes, supplia le
jeune Cooper, agenouillé devant le corps de son bébé.


— C’est un ordre, monsieur Cooper. Quant à vous,
mademoiselle Wayne, prenez toutes les précautions nécessaires. Pour ces gosses,
la vie va être rude.


— Ils sont épuisés, commandant.


— Épuisés et vivants ! Les autres sont morts,
mademoiselle.


— Vous n’avez donc pas pitié…


— La pitié n’a pas cours dans la situation où nous nous
trouvons. C’est une question de survie. Trois de mes hommes resteront avec
vous. Et, maintenant, ça suffit comme ça. Tout le monde en route !


Il désigna Mason, Spencer et Lurbeck, tandis qu’O’Connor
s’avançait vers lui.


— Et nous, qu’est-ce qu’on fait ? s’informa le
colosse.


— Rien de changé. Application du projet. Nous allons
lancer notre farfa sur la base tarkienne. Amène la cage, départ dans un
instant. Georges…


— Oui, Dan.


— Si l’opération réussit, vous en serez facilement
avertis. Surveillez le ciel, et vous verrez des millions de farfas
foncer vers la base. Ce sera le signal. Rejoignez-nous le plus vite possible au
pied des montagnes. À ce moment-là, ce sera à nous de jouer. Si rien ne se
produit, attendez notre retour. Allez, bonne chance !


Il tourna le dos, mais le père Blanchard intervint. Sa main
se posa sur l’épaule de l’agent spatial.


— Vous ne pouvez pas partir seuls, dit-il. Vous avez
besoin d’un guide pour approcher la base.


— Qui proposez-vous ?


— Moi.


Seymour eut un hochement de tête. Les mots étaient inutiles
et, un instant, son regard resta fixé dans celui de Blanchard.


— Très bien, dit-il seulement. En route !
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À travers bois et vallons, la progression continuait sous la
direction de Blanchard. Il n’y avait pas le moindre souffle de vent et l’air
lui-même avait une odeur de croupi.


Tous trois marchaient en silence. Il y avait de fortes
chances pour que les recherches ne reprennent pas avant l’aube. Aussi
espérait-on mettre à profit le temps dont on disposait avant le lever du jour.


Mais chaque pas était un combat contre la roche dure et
glissante, contre les buissons épineux qui surgissaient dans leur épouvantable
enchevêtrement, contre les oiseaux à tête humaine qui venaient nicher dans le
creux des rochers et qui s’enfuyaient dans un vol lourd à l’approche des
hommes.


Ils n’attaquaient pas, mais paraissaient guetter leur proie
avec une patience diabolique, le moindre faux pas, la moindre perte
d’équilibre.


Les nécrophages restaient attentifs et vigilants, mais l’un
d’eux, de temps en temps, venait battre des ailes devant les humains avec une
ironie féroce.


Petit à petit, le sol commença à s’élever en pente douce, et
les trois hommes se trouvèrent bientôt sur un plateau envahi de grands arbres
séculaires. Là commençait une jungle épaisse au-delà de laquelle se trouvaient
les montagnes bordant la base tarkienne.


Seymour commanda une halte et Blanchard, par prudence,
entraîna les deux cosmonautes vers un amas de rochers.


Ils s’engouffrèrent dans une large anfractuosité tapissée de
nappes de mousse, véritables cataractes végétales.


Blanchard sortit quelques provisions, hâtivement préparées,
les distribua, tandis que Seymour posait son regard sur le farfa.


Dans sa cage, la créature de brume commençait à donner des
signes d’impatience et de nervosité. Elle se lovait dans tous les sens,
s’étirait, se contractait. À travers la matière translucide, elle semblait
avoir pris un aspect menaçant.


Blanchard le montra du doigt.


— Ça achèvera de l’affamer, dit-il. Il sera en parfaite
condition pour ce que vous attendez de lui.


— Combien de chemin avons-nous déjà parcouru ?
demanda Seymour.


— Oh ! pas tellement… Trois ou quatre kilomètres.


— Combien encore ?


— Nous pourrons arriver vers le milieu de la nuit.
N’ayez crainte, je connais le chemin.


Ils achevaient d’engloutir les provisions lorsque, soudain,
un bruit de pas leur fit dresser l’oreille. D’un même mouvement, Seymour et
O’Connor avaient dégainé leurs armes thermiques.


Ils se faufilèrent sans bruit jusqu’à la bordure des
rochers, les sens en alerte, mais dans la nuit tombante ils découvrirent
rapidement le visiteur.


— Par Sirius ! gronda O’Connor.


En effet, il venait de reconnaître le petit Patrick, qui
continuait à tourner autour des rochers d’un pas hésitant.


D’un bond, Seymour s’élança et le saisit.


— Patrick ! Ah ! ça, par exemple. Mais
qu’est-ce que tu viens faire là, bon sang ?


Le jeune garçon eut un sourire.


— Je savais bien que je vous retrouverais, dit-il. J’ai
l’oreille fine, je vous suivais.


— Mais pour quelle raison ? Pourquoi n’es-tu pas
resté avec les autres ? Non, mais, qu’est-ce qui te prend ?


— Je ne veux pas aller avec les autres.


L’enfant, très calme, eut un léger mouvement d’épaules.


— Je veux savoir ce que vous allez faire avec le farfa.
Dites, est-ce que je peux savoir ce que vous allez faire ?


— Patrick ! intervint Blanchard à son tour, c’est
de la folie. Ah ! Seigneur, aidez-nous ! Qu’allons-nous faire de
lui ?


D’un mouvement rageur, Seymour entraîna le gamin dans les
rochers. Comment allait-on pouvoir continuer ainsi, avec ce diable de
gosse ?


Il eut pourtant pitié de lui.


— Il doit avoir faim, lança-t-il. Reste-t-il quelque
chose ?


— Encore un peu de viande fumée, des oignons et des
biscuits, répondit Blanchard.


Ce à quoi O’Connor se hâta d’ajouter :


— Cette marmaille-là, ça supporte pas la viande. Les
oignons lui suffiront, et puis, c’est bourré de vitamines. Hein, Patrick, que
tu les aimes, les oignons, pas vrai, mon petit gars ?


Devant le visage grimaçant du colosse, le jeune garçon hocha
timidement la tête.


— Oui, m’sieur.


* *

*


La nuit tombait rapidement, engloutissant les crêtes
montagneuses, et c’est alors que Seymour donnait le signal du départ que
l’arrivée soudaine et imprévue de Nancy Wayne déclencha une nouvelle surprise.


La jeune femme avait suivi les traces de Patrick et c’était
encore un miracle si elle avait pu parvenir jusqu’à lui. C’est au cours d’une
halte qu’elle s’était aperçue de la disparition de l’enfant.


Certes, Spencer s’était opposé à toute initiative de sa
part, mais elle avait réussi à lui fausser compagnie pour se lancer à la
recherche de Patrick.


— Dieu soit loué, je l’ai retrouvé !
s’écria-t-elle en serrant le gosse dans ses bras.


— Vous êtes complètement folle, lui envoya Seymour.
Avec ce qui vient de se passer, vous croyez que ça ne suffit pas ?


— N’ayez crainte, je retrouverai le chemin. Je…


— En pleine nuit ? Il n’en est pas question. Vous
resterez ici, mais, pour l’amour du ciel, ne bougez pas de ce trou. Nous vous
reprendrons au retour.


Une parole déplaisante était au bord de ses lèvres, mais il
préféra ne pas la formuler. Il s’empara de la cage transparente dans laquelle
le farfa continuait ses rapides évolutions. L’apparition de Nancy
paraissait l’avoir surexcité et la jeune femme eut un mouvement de recul.


— Ne craignez rien, lui envoya tout de même Blanchard,
cette créature n’est pas dangereuse.


— Qu’allez-vous faire ?


Personne n’eut le courage de lui répondre. Seymour donna le
signal du départ et la petite troupe reprit sa marche à travers la jungle.


Ce n’est qu’au bout d’une heure, et alors qu’on faisait une
halte pour permettre à Blanchard de se repérer, que l’agent spatial reporta son
attention sur le farfa.


Une sourde appréhension était en lui : cette créature
était-elle vraiment aussi inoffensive que s’entêtait à l’affirmer
Blanchard ?


Il n’osa pas avouer ses craintes : dans cette aventure,
le farfa avait un rôle à jouer, et c’était pour l’instant la seule chose
qui importait.


Mais pouvait-il, à cet instant, se douter du terrible danger
qui menaçait les survivants de la petite colonie ?
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Le vieux Pascal avait, en compagnie de Suzanne, dirigé la
colonie vers les hauts plateaux où se trouvaient les grottes qui allaient
servir de refuge.


Le voyage avait été pénible et, vers la fin de la journée,
on avait décidé d’une halte à mi-hauteur.


C’est alors que Nancy Wayne s’était aperçue de la
disparition de Patrick. L’enfant manquait à l’appel et un désespoir sans borne
s’était emparé de la jeune femme.


Il avait fallu toute l’autorité de Spencer pour l’empêcher
de rebrousser chemin, mais Nancy, au bout d’un instant, et, profitant d’un
relâchement de surveillance, s’était lancée dans le chemin rocailleux filant
vers la vallée.


Elle ne pouvait se résoudre à abandonner l’enfant. Peut-être
avait-il été victime d’une faiblesse… Peut-être se traînait-il encore le long
de la pente…


Pour elle, ces hommes de l’espace n’avaient pas de cœur, ils
étaient dénués de toute pitié.


Pourtant, le brave Spencer avait déjà pris sa décision et il
était sur le point de revenir sur ses pas lorsqu’il avait appris de la bouche
d’un enfant le départ précipité de la jeune femme.


Cette fille était folle ! Il avait essayé de la
rattraper, s’était lancé à corps perdu en direction de la vallée, et c’est là
que tout avait commencé : avec les traces de Nancy dans la poussière, la
nuit qui tombait rapidement, la course folle le long de la pente.


Soudain, de longues traînées brumeuses étaient apparues, se
glissant entre les rochers, avançant vers Spencer comme pour lui barrer la
route.


Ces créatures étaient inoffensives et le rouquin savait
pertinemment qu’il pouvait passer à travers elles sans le moindre risque…
« Tout juste un peu de poussière semblable à du pollen », avait dit
Blanchard.


C’est, en effet, ce qui se passa, mais une désagréable
sensation envahit Spencer à ce moment. Un froid intense le pénétrait jusqu’au
plus profond de son être et une immense faiblesse l’envahissait tout à coup.


Il recula. Mais, enfin, que se passait-il ?


Il tenta une fois encore de forcer le barrage de brume, mais
d’autres créatures arrivaient en masse et il comprit le danger, un danger
contre lequel il ne pouvait lutter.


Sa pensée se porta immédiatement sur Nancy…, sur Patrick… Il
appela, mais n’obtint aucune réponse.


Il fut encore sur le point de s’élancer, mais un deuxième
contact avec ces créatures lui glaça le sang.


Par Sirius, qu’est-ce que tout cela signifiait ?


La rage au cœur, le rouquin rebroussa chemin. Le sang
battait à ses tempes, la tête lui tournait, ses jambes étaient molles…, molles…


Il fila vers les hauts plateaux que la petite troupe avait
déjà atteints, et reprit son souffle.


Grâce à sa robuste constitution, il semblait avoir recouvré
son équilibre lorsque, un instant plus tard, il s’engouffra dans les grottes.


Tout d’abord, il ne comprit pas très bien ce qui se passait.
Suzanne et le vieux Pascal étaient penchés sur un petit corps tout
recroquevillé. Un enfant venait de mourir et ses membres étaient déjà glacés.
Dans la lueur des torches, son visage était d’une pâleur extrême.


— Où est Nancy ? s’informa Ted Mason qui, en
compagnie de Lurbeck, s’était porté vers le rouquin. Et Patrick ?


Mais Spencer continuait à contempler le petit cadavre.


— Qu’est-il arrivé ?


— La fatigue, l’épuisement, répondit Suzanne ; le
pauvre petit n’a pas supporté le voyage.


C’est alors que le regard de Spencer accrocha la masse
floconneuse qui se balançait mollement entre les pierres. Un farfa se
traînait dans le fond de la grotte.


Immédiatement, le visage de Spencer se crispa.


— Réveillez tout le monde. Groupez les enfants au
milieu de la caverne, dépêchez-vous, vite…


— Que se passe-t-il ? demanda Mason.


Mais le rouquin hésitait encore à se prononcer ; son
attention restait fixée sur la créature de brume qui continuait à flotter entre
les pierres. Il entraîna ses deux compagnons et suivit le farfa qui, à
présent, s’engageait dans une longue galerie communiquant avec l’extérieur.


Ils parvinrent ainsi à l’air libre, mais ils se trouvaient
au bord d’une large et profonde cavité creusée dans la montagne elle-même.


Des millions de farfas groupés en masse compacte y
formaient comme un grand nuage blanc.


Spencer alluma rapidement sa lampe-torche et en braqua le
faisceau sur la pente rocheuse qui s’amorçait à ses pieds.


À cet endroit, la roche semblait poreuse, usée, granuleuse,
rongée comme sous l’effet d’un acide.


Désintégrée ! Le mot lui vint à l’esprit, mais il n’osa
pas le formuler. Son regard accrochait les buissons bordant la cavité. Ils
étaient tous dépouillés de leurs feuilles et dressaient leurs branches séchées
et squelettiques.


Aucune herbe, non plus, n’existait dans cette zone.


— Malédiction ! jura Spencer, ça va être notre
tour. Ils ont failli m’avoir et c’est pour cette raison que je suis revenu. Et,
maintenant, ce gosse !


Un cri de Suzanne l’empêcha de poursuivre. Les trois hommes
rebroussèrent chemin au pas de course, mais à peine faisaient-ils irruption
dans la caverne qu’ils comprirent le drame qui venait de se jouer.


Trois autres enfants étaient morts pendant leur sommeil et
Suzanne venait de les découvrir ; les colons s’activaient à réunir les
survivants, mais eux aussi commençaient à s’affoler.


Des farfas s’enfuyaient le long de la paroi rocheuse
et Spencer les indiqua.


— Voilà les responsables, dit-il, ces sales bêtes sont
en train de nous dévorer.


— Mais enfin, voyons…, bredouilla le vieux Pascal,
elles sont inoffensives.


— Ne dites donc pas de bêtises. Allez dehors et
regardez. Ce sont les farfas eux-mêmes qui creusent leur cavité, ils
grignotent la montagne comme les termites bouffent le bois. Regardez aussi les
végétaux, il n’en reste plus un seul, pas même un brin d’herbe.


— Comment est-ce possible ?


— Nous ne sommes plus à la saison des orages, il faut
bien qu’ils trouvent leur nourriture quelque part. Alors, ils puisent dans
l’énergie de la matière, dans l’électromagnétisme des cellules végétales et
animales. Je suis certain que vous ne trouverez pas un seul animal dans le
secteur. Et, maintenant, c’est à nous qu’elles s’en prennent, vos inoffensives
bestioles. Est-ce que vous avez compris ?


— Que pouvons-nous faire ? demanda Suzanne d’une
voix blanche.


Mais la voix de Mason fit retourner tout le monde.


— Attention, cria-t-il, en voilà d’autres !


Il désignait un groupe de farfas qui émergeait de la
galerie. D’autres créatures de brume, alertées à leur tour, venaient se
disputer cette nourriture inespérée.


Obéissant à un même réflexe, Spencer, Mason et Lurbeck
dégainèrent leurs armes, mais ils réalisèrent vite l’inutilité de leur geste.
Les rayons caloriques ne pouvaient avoir aucun effet sur ces créatures,
capables de supporter des charges énergétiques bien supérieures.


Même la matière ne leur résistait pas, ils la rongeaient, la
désintégraient, atome par atome, dans ce lent et perpétuel combat qu’ils
menaient contre la planète tout entière.


Les trois hommes, alors, connurent un désespoir immense.
N’existait-il donc pas un moyen pour combattre ces monstrueuses
créatures ?


— Groupez-vous tous au milieu de la grotte, ordonna
Mason. Ne les laissez pas approcher, surtout pas.


Il se débattit lui-même devant l’approche d’un farfa.
La créature recula devant ses gestes désordonnés, d’autres attaquèrent, mais, à
l’exemple des cosmonautes, les colons réussirent à les tenir à distance.


Mais allait-on pouvoir durer ainsi, dans ce pitoyable combat
qui ne faisait qu’accentuer l’affolement général ?


Les enfants étaient à bout de forces, ils se tenaient en
larmes au milieu du groupe, incapables de la moindre réaction.


Spencer vit arriver à lui le jeune Cooper. Ce dernier lui
saisit le bras.


— La fumée, dit-il… Oui, peut-être la fumée…


— Que voulez-vous dire ?


— Un jour, je travaillais dans un champ, je faisais
flamber des mauvaises herbes, j’ai remarqué que ma fumée faisait fuir les farfas.
On pourrait peut-être essayer ?


La décision fut rapidement prise. Sur l’ordre de Spencer,
quelques vêtements furent réunis, on y mit le feu et ce qui se passa confirma
bien l’idée de Cooper.


Devant la fumée qui se dégageait, les farfas
battaient en retraite et on les voyait se regrouper en désordre devant la
galerie.


C’était incompréhensible, inexplicable, un phénomène encore
qui appartenait aux mystères de ce monde.


— Tout le monde dehors, cria Spencer.


Ils atteignirent tous rapidement l’entrée de la caverne et
se regroupèrent sur le plateau.


Du bois mort, des branchages furent ramenés en un temps
record, et un grand feu circulaire se mit à flamber autour des humains.


Le résultat n’en était pas moins spectaculaire. Des groupes
de farfas, qui venaient d’envahir le plateau, reculaient et s’enfuyaient
au contact de la fumée. On les voyait se débander à travers les flammes
crépitantes et, devant une victoire aussi totale, l’espoir renaissait.


Il convenait maintenant d’entretenir le brasier ; de
temps à autre, un homme sortait du cercle et partait en quête de combustible.


C’est ainsi que la nuit s’écoula, une longue et interminable
nuit dont chaque minute, chaque seconde, était un combat.


Et ce combat était celui du Feu ! Mais combien de temps
allait-on pouvoir durer ainsi ?
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La nuit s’achevait.


Dan Seymour, O’Connor et Blanchard avaient contourné les
derniers contreforts montagneux surplombant la base tarkienne.


C’est ainsi que, au creux des montagnes, et admirablement
camouflés dans une dépression, on avait pu apercevoir trois immenses vaisseaux
portant les sigles de la planète Tark.


Mais ce n’était pas pour l’instant ce qui intéressait
Seymour, car son seul objectif consistait à paralyser la centrale énergétique
de la base secrète.


Seymour était un méthodique, un être aux décisions
froidement calculées et cela parfois en dépit de tout sentimentalisme.


Cette fois encore, ses responsabilités étaient énormes.
Certes, le drame se jouait pour les membres de la colonie qu’il allait
peut-être devoir sacrifier si les circonstances tournaient en cette défaveur,
mais, au bout de l’aventure, il y avait d’autres milliers, d’autres millions
d’innocents qui, d’un instant à l’autre, pouvaient être victimes de la menace
tarkienne, et peut-être aussi l’humanité entière.


C’était là le seul sentiment que s’autorisait Dan Seymour,
malgré cette main de fer qui lui broyait le cœur à chaque pas.


On venait de franchir un long défilé et des bruits
d’enclumes mêlés à des grincements de poulies indiquèrent vite que l’on se
trouvait dans les parages de l’immense caverne réservée aux esclaves terriens.


Les bruits provenaient de quelques ouvertures de la roche,
et Blanchard crut bon de faire encore un large détour pour éviter ce lieu
dangereux.


Mais, alors qu’on s’apprêtait à quitter le défilé, trois
Tarkiens apparurent et les trois humains n’eurent que le temps de s’aplatir
derrière un rocher.


Malheureusement, cette rapide manœuvre n’avait pas échappé
aux Tarkiens frappés de stupeur. Seymour et O’Connor dégainèrent dans la même
fraction de seconde et leurs armes claquèrent dans un synchronisme parfait.


Fauchés par les rafales, les Tarkiens s’abattirent avant
d’avoir pu esquisser le moindre geste de défense.


O’Connor secoua sa grosse tête.


— Eh bien ! murmura-t-il, il s’en est fallu de
peu.


Seymour ramassa un pistolet tarkien qui tramait sur le sol
et le tendit à Blanchard.


— J’espère que vous savez vous servir de ça, dit-il. Ce
pistolet vous sera certainement utile.


— Ce sera la première fois de ma vie que j’appuierai
sur une détente. Que Dieu me pardonne, mais vous pouvez compter sur moi,
commandant.


— Sommes-nous encore loin ?


— Non. À l’endroit où je vous conduis, nous nous
trouverons tout au plus à trois cents mètres de la base. C’est le meilleur
point de vue que nous puissions avoir.


— Dépêchons-nous !


Ils étaient sur le point de reprendre leur route lorsque des
bruits de voix, mêlés à des martèlements de pieds, les firent se retourner.


D’autres Tarkiens se trouvaient dans les parages et ils les
aperçurent entre les rochers.


Ils semblaient contourner la montagne pour se lancer en
direction de la base. Les bruits de pas s’éteignirent progressivement, et les
trois hommes, alors, se hissèrent rapidement jusqu’à une petite élévation.


Effectivement, les Tarkiens pénétraient dans la vallée et on
les distinguait parfaitement dans l’éclairage des projecteurs installés aux
quatre coins de la base.


— Plus rien à craindre, affirma Seymour.


Mais, brusquement, son cœur se serra dans sa poitrine. De
leur côté, Blanchard et O’Connor venaient de prendre conscience de la terrible réalité :
deux silhouettes humaines apparaissaient, se profilant au milieu de la troupe
menaçante : celles de Patrick et de Nancy Wayne !


— Par le feu du ciel ! jura O’Connor, ils sont
tombés sur la fille et le gosse.


D’un geste irréfléchi, il dégaina son arme, mais la poigne
sèche de Seymour la lui bloqua net.


— Inutile, dit-il, nous ne pouvons rien pour eux. Ils
seraient immédiatement massacrés si nous engagions le combat. Et, pour
l’instant, nous ne sommes pas de taille. Ils ont peut-être encore une chance.


— Les Tarkiens vont les faire parler, haleta Blanchard.
Quand ils apprendront notre nouvelle retraite… Ah ! mon Dieu…


Seymour secoua la tête.


— J’espère que tout sera fini bien avant… dit-il.
Allez, en route !


C’était assurément le seul espoir qu’il conservait.


* *

*


Quelques instants plus tard, ils parvenaient enfin à
l’endroit choisi par Blanchard.


On pouvait distinguer parfaitement les baraquements en
bordure du spatiodrome, et des lumières brillaient aux fenêtres. Mais on ne
percevait aucun bruit, et le silence paraissait s’être imposé partout.


Seymour alors s’empara de la cage transparente que tenait
O’Connor. À l’intérieur, le farfa avait repris ses agitations
désordonnées.


— Il a l’air rudement affamé, risqua O’Connor en se
léchant les lèvres, mais lui, il a de la veine. Il va pouvoir se gaver.


— Reculez-vous, ordonna Seymour.


— Quoi, il ne va quand même pas nous bouffer,
non ?


— Faites quand même très attention. Cette créature-là
ne me dit rien qui vaille.


Il se dégagea de Blanchard et d’O’Connor, posa la cage sur
le sol et l’ouvrit d’un coup sec.


Le farfa en jaillit comme un diable d’un bénitier. Il
s’étira dans les airs et se tendit devant les humains, d’un air menaçant.


Le père Blanchard lui-même avait reculé sur un simple
réflexe. D’un coup de main rapide, Seymour chassa l’air devant lui et le farfa
prit de la hauteur. Il hésita une seconde ou deux, puis, soudain, se tourna
vers les baraquements.


Il ne semblait plus, à présent, intéressé par les humains et
des sens mystérieux agissaient en lui.


Il ondoya, longue écharpe de brume dans la nuit claire, puis
on le vit filer, fonçant directement vers la base souterraine.


Il glissait entre les rochers en surplomb et, un instant, on
le vit disparaître entre les pierres. La moindre faille, le moindre interstice,
entrait dans la possibilité de cet être évanescent et c’est avec intérêt que
les trois humains suivirent ses évolutions.


Il disparut un moment, puis réapparut un peu plus loin, à la
manière d’un mince cordon blanc jaillissant de la roche.


— Il a trouvé l’ouverture, murmura Seymour fébrilement.
Maintenant, il sait.


Rien ne permettait encore de chanter victoire, mais le
comportement du farfa ne pouvait que satisfaire Seymour. L’être de brume
se dirigeait à présent vers les baraquements ; tenaillé par la faim, il
allait certainement s’octroyer une petite avance sur les autres, comme le
suggéra ironiquement O’Connor. Il ne se trompait pas.


Le farfa s’inséra entre les planches d’un baraquement
et disparut à l’intérieur. L’attente ne fut pas longue, il avait trouvé une
source d’énergie, et un rapide « pompage » de sa part entraîna une
panne générale. Les lumières s’éteignirent brusquement et le camp tout entier
se trouva plongé dans l’obscurité.


— Et, maintenant, attention, murmura Seymour en serrant
les poings. C’est là que tout va se jouer.


La lumière revint et le farfa, tout auréolé
d’étincelles d’or, s’étira au-dessus du baraquement.


Il effectua quelques cercles rapides, puis d’un coup s’éleva
dans les airs, fonça vers le nord et disparut entre les montagnes.


— C’est gagné, souffla Seymour. Nous les tenons.


Blottis derrière leur abri rocheux, les trois hommes ne
bougeaient pas.


Une longue attente allait commencer, mais l’espoir était au
bout de ce sacrifice. Les précautions n’étaient pas à négliger pour autant, et
c’est avec intérêt qu’ils surveillèrent la base.


Des Tarkiens étaient sortis des baraquements, ceux-là ayant
conservé leur forme humaine, et ils les virent aller et venir. Peut-être
s’étaient-ils aperçus de la présence du farfa, et cette panne incompréhensible
les inquiétait de toute évidence !


Mais que pouvaient-ils faire ? Établissaient-ils
seulement un rapport entre le farfa et la panne de courant ?
C’était vraisemblablement peu probable.


Enfin, tout retomba dans le calme et le silence, et, bientôt,
les premières lueurs de l’aube naquirent à l’horizon.


À cet instant, Dan Seymour eut une pensée pour Spencer,
Mason et Lurbeck. Le signal devait être donné. Maintenant, c’était à eux de
jouer, et il calcula approximativement le temps qu’il leur fallait pour
atteindre la vallée.


En plein jour, peut-être deux heures ou trois…


Bien sûr, mais il était loin de se douter du drame qui
s’était joué sur les hauts plateaux, durant cette longue nuit.


* *

*


Spencer, Mason et Lurbeck avaient veillé à entretenir le
feu, mais le bois sec commençait à manquer. Il avait fallu fouiller entre les
pierres à la recherche de quelques brindilles ; les flammes mouraient
petit à petit et, maintenant, le danger revenait à la charge avec l’apparition
plus ou moins hésitante des farfas.


Le jour se levait, un vent faible charriait encore quelques
nappes de fumée au ras du sol.


— Tout ce qui vous reste comme vêtements, ordonna
Spencer. Allons, vite !


Mais, soudain, Ted Mason releva la tête. Il n’en croyait pas
ses yeux.


— Par l’univers tout entier ! haleta-t-il.


Le spectacle était fantastique. Dans le ciel matinal,
c’était comme un foisonnement de traînées blanches vaporeuses, groupées en
masses et fonçant vers la vallée.


Les farfas semblaient surgir des montagnes, et on les
voyait grimper dans l’azur pour se grouper bientôt dans de vertigineuses
sarabandes.


À leur tour, les créatures de brume qui envahissaient les
plateaux abandonnèrent leurs positions, s’élevèrent et rejoignirent la
communauté.


Pendant de longues minutes, ils évoluèrent au-dessus des
montagnes, répondant à l’Appel, puis se fondirent avec la masse en mouvement
qui disparut entre les pics déchiquetés.


En un instant, le ciel se vida et reprit sa limpidité
matinale.


— Ils ont réussi, s’exclama Spencer. Ils ont
réussi !


D’un coup, tous retrouvaient leur ardeur, leur foi, leur
espérance.


— À nous, maintenant, cria Spencer.


À cet instant, il vit arriver à lui tous les hommes de lia
colonie et il comprit que, de leur côté aussi, une décision avait été prise.


— Bravo ! dit-il, nous aurons, en effet, besoin de
votre aide. Pas vous, monsieur Pascal. Vous devez rester avec les femmes et les
enfants. Il n’y a plus rien à craindre, mais votre présence est quand même
indispensable.


— Que Dieu vous garde et vous bénisse ! Vive la
Terre ! Vive Vorak !
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L’attaque se déclenchait.


Soudainement, les nuées brumeuses bouchaient le ciel,
enveloppaient la base à la manière d’un brouillard dense à couper au couteau.


D’autres masses surgissaient de la montagne, convergeant à
leur tour vers les baraquements, vers les rochers dissimulant l’installation
souterraine, s’infiltrant entre les failles, les interstices, noyant la vallée
de leurs flots mouvants et vaporeux.


Spiraloïdes vertigineux, paraboloïdes immenses, unissant la
montagne à la vallée, les longues traînées évanescentes s’abattaient comme des
serpentins de carnaval.


Les Tarkiens, affolés, avaient surgi à l’air libre, et on
les apercevait courant au hasard entre les nappes floconneuses.


Submergés par le flot mouvant, ils avaient vite réalisé leur
impuissance et même la gravité de la situation. Plus rien ne fonctionnait,
leurs armes elles-mêmes étaient réduites au silence…


Mais que pouvaient-ils espérer de leurs rayons thermiques
contre ces créatures du diable ?


Camouflés derrière leur abri, Seymour, O’Connor et Blanchard
suivaient avec intérêt le déroulement des opérations.


Leurs armes avaient été enterrées sous la roche et l’on ne
pouvait que se féliciter de cette idée, car les farfas, par milliers,
avaient basculé autour d’eux. Mais aucun n’avait réagi à leur présence. Ils
avaient continué leur route en direction de la base toute proche. Les armes
étaient intactes.


Une nouvelle fois encore, l’agent spatial consulta son
chrono, mais, à cet instant, une avalanche de bruits de pas les fit tous se
redresser.


Une seconde ou deux, ils restèrent stupéfaits devant la
colonne humaine qui descendait vers eux. À la suite de Spencer, de Mason et de
Lurbeck, une quinzaine de colons dévalaient la pente, glissant et dérapant dans
la pierraille.


Ils avaient au passage récupéré leurs outils de travail, des
pioches, des haches, des faucilles et de lourdes chaînes de fer qu’ils
brandissaient d’un air menaçant. Sautant d’une roche à l’autre, et avec leurs
gestes désordonnés, ils ressemblaient à des démons.


— Merci à tous, envoya Seymour spontanément. Courage,
les gars, maintenant, c’est à nous.


Il déterra son arme, rapidement imité par O’Connor et
Blanchard et, à son signal, ce fut la ruée.


Les Terriens foncèrent à travers les nappes de brume en
mouvement, celles-ci continuant leur progression vers la centrale souterraine.
Ils émergèrent dans un large espace vide qui se prolongeait en direction du
spatiodrome et c’est là qu’ils découvrirent les Tarkiens.


Ceux-là avaient une forme humaine, ils appartenaient à
l’équipé du pseudo-Cartier et conservaient encore leur blouse blanche. Ils se
ruèrent dans un accès de rage incontrôlé et ce fut le combat.


Des corps s’affaissèrent dans d’horribles convulsions,
prenant immédiatement l’aspect de la gélatine.


— La caverne ! indiqua Seymour. Faites sortir tout
le monde.


Il fallait accentuer la panique, créer le désordre et, en
même temps, profiter de l’effet de surprise.


Obéissant aux ordres de Seymour, Ted Mason, Lurbeck et
Spencer se ruèrent, alors que déjà des groupes de Tarkiens jaillissaient de
l’ouverture.


Quelques-uns possédaient encore des armes utilisables et des
rafales crépitèrent presque immédiatement. Mais, aveuglés, désemparés par les
traînées vaporeuses qui s’engouffraient dans la caverne, ils tiraient au hasard.


Ce fut le massacre.


Les trois cosmonautes les prirent à revers de leur feu
nourri et bien ajusté. Les horribles créatures explosèrent dans un tourbillon
de débris incandescents.


— Pas de quartier ! hurla Spencer.


Les armes crachaient feu et flammes, nettoyaient le terrain.
Et c’est alors qu’une clameur immense, assourdissante, monta de la caverne.


Les esclaves terriens accouraient en masse, gagnés par un
irrépressible désir de révolte et de vengeance. Ils surgissaient, rapidement
armés, qui d’une hache, qui d’un marteau ou d’une barre de fer.


Le combat était hallucinant.


Les Tarkiens, submergés, tentaient de se regrouper devant
l’entrée de la caverne, essayant encore de s’opposer aux insurgés, leurs armes
crépitaient, des hommes tombaient…, mais un nouveau flot humain s’abattait sur
eux dans un désordre indescriptible.


Et puis, soudain, de part et d’autre, les armes thermiques
cessèrent de fonctionner.


Agglutinés autour des pistolets en pleine action, les farfas
en avaient puisé toute l’énergie.


Et c’est ainsi que les combats continuaient au corps à
corps.


Pendant ce temps, Seymour et O’Connor avaient traversé la
base, et c’est alors qu’ils se dirigeaient vers les souterrains en compagnie
d’une demi-douzaine de colons armés de haches et de couteaux que Jeff leva sa
grosse main.


— Commandant… Regardez !


Il désignait le long cigare d’acier qui émergeait entre les
nappes floconneuses. Comme sous l’effet d’une baguette magique, l’Aristote
venait de réapparaître aux yeux des Terriens.


L’immense vaisseau était redevenu visible !


Pour l’instant, incapable d’élucider ce mystère, Dan Seymour
reprit sa course, entraîna ses hommes vers l’entrée des souterrains.


Trois Tarkiens qui essayaient de leur barrer la route
tombèrent, impitoyablement éventrés.


La rapidité d’action étant un facteur essentiel dans cette
situation, Seymour dirigea tout le monde dans le grand laboratoire souterrain
où se trouvaient réunis le pseudo-Cartier et quelques-uns de ses plus proches
collaborateurs. Ils étaient livides, complètement désemparés.


Deux Tarkiens braquèrent leurs armes, mais l’agent spatial
eut un ricanement.


— N’essayez pas de nous intimider. Elles ne
fonctionnent pas, et vous le savez bien.


Son regard balaya la salle. Plus rien ne fonctionnait,
c’était le silence. Seule, et protégée par la grande cuve étanche, la
mystérieuse barre d’énergie multicolore continuait à rayonner. Une lumière
presque irréelle filtrait à travers la matière transparente.


La grande carte murale constellée d’étoiles attira
immédiatement l’attention de Seymour.


— Rega… Gomara…, martela-t-il. Vous avez détruit ces
deux mondes. Fallait-il que votre haine soit tenace !


Le pseudo-Cartier hocha la tête.


— Notre vengeance était notre seule raison de vivre.
Nous n’avons songé qu’à cela depuis des années, depuis que nous avons réussi à
échapper à notre monde voué à la contamination générale. Nous avons trouvé
cette colossale énergie et nous sommes parvenus à la contrôler et à la diriger
dans le vide normal. Notre rayon, si vous voulez savoir, se comporte à la manière
d’un laser. Il est directionnel, indétectable, et animé d’une vitesse plusieurs
centaines de fois supérieure à la lumière, si bien que nous étions à même de
frapper à n’importe quel point de l’univers.


— Vous ne pouvez plus rien. Votre arme destructrice est
réduite à néant.


— Peut-être, mais le résultat que nous escomptions est
largement atteint.


Une grimace ironique tortura le visage du Tarkien.


— Une autre planète a explosé, hier. Un joli feu
d’artifice. Nous l’avons nettement enregistré.


Une vive émotion s’était emparée des Terriens, des voix
s’élevèrent. Seymour s’avança vers le Tarkien, l’air menaçant, mais le
pseudo-Cartier leva la main.


— Encore un instant, dit-il d’un air triomphant, vous
ne savez pas tout. Un autre monde va subir le même sort. Le rayon qui doit le
frapper est parti depuis déjà plusieurs mois Oui, messieurs, il est en route et
atteindra son but dans une dizaine de jours.


— Et quel est ce monde ? demanda Seymour, la gorge
sèche.


— La Terre !


L’agent spatial demeura cloué sur place. Un frisson glacé
lui parcourait l’échine.


— Monstres ! haleta-t-il… Monstres !… Vous
êtes des monstres…


Un rire cinglant résonna dans le laboratoire.


— Qu’importe notre mort, à présent ! Notre
vengeance est totale.


Seymour et O’Connor s’élançaient déjà, mais un à un les
Tarkiens vacillaient sur leurs jambes et s’abattaient sur le sol caoutchouté.


Obéissant à un geste de leur chef, et usant de leur
extraordinaire pouvoir métabolique, ils avaient eux-mêmes provoqué le blocage
de l’organe qui leur servait de cœur. La mort avait été brutale.


Ce n’étaient plus maintenant que des corps informes,
torturés par l’épouvantable métamorphose !
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Au-dehors, les combats prenaient fin.


Seuls encore, quelques Tarkiens survivants essayaient
d’échapper aux esclaves terriens déchaînés, mais ils tombaient en pièces sous
le nombre des assaillants qui s’acharnaient sur eux.


La lutte était sans pitié, animée par un esprit de révolte
trop longtemps contenu et qui explosait brutalement.


Les haches, les couteaux, les chaînes tourbillonnantes
étaient rouges de sang, et, lorsque les derniers Tarkiens eurent été mis
définitivement hors de combat, un immense cri de victoire monta dans la vallée.


Et c’est alors qu’apparurent les nécrophages. Les monstrueux
oiseaux, jaillissant de leurs niches ténébreuses, arrivaient à leur tour avec
des claquements de becs où l’on avait l’impression de discerner des cris de
joie.


Ils s’abattaient sur les cadavres des Tarkiens, toujours
prêts à satisfaire leur insatiable voracité, et, pendant de longues heures
encore, on devait assister à leur immonde festin.


Pendant ce temps, le père Blanchard, suivi de quelques-uns
de ses compagnons, avait, lui aussi, obtenu sa petite victoire.


Il avait découvert Nancy Wayne et le petit Patrick dans l’un
des baraquements, affolés, certes, tremblant de tous leurs membres, mais sains
et saufs.


Les confiant au jeune Grazziani, il s’était ensuite porté
vers les autres membres de la colonie. Il y avait des blessés, des morts, parmi
les esclaves terriens, mais aussi une victime parmi ses proches compagnons et
c’est avec un serrement de cœur qu’il s’était penché sur le jeune Cooper.


Ce dernier était mort en serrant sur son cœur la photo de sa
femme et de son bébé.


Voilà ce que racontait Blanchard à Seymour, mais, lorsque
l’agent spatial lui eut avoué la terrible réalité des choses, il parut se vider
de tout son sang.


La Terre… Non, ce n’était pas possible…


Et le rayon voyageait depuis des mois… Dans dix jours, ce
serait la catastrophe ! Toute l’humanité détruite en l’espace d’une
seconde.


Ah ! Seigneur Dieu !


— Tout est perdu, sanglota-t-il, mains jointes.


Il y eut un long silence qui traduisait l’immense désespoir
qui s’était emparé de tous. Seymour s’était tourné vers ses hommes.


— Dix jours, murmura-t-il… Il ne nous reste que dix
jours pour empêcher ce maudit rayon de frapper la Terre.


Il avait conscience de l’énormité de ses propos. Ce qu’il
venait de dire était insensé.


On ne pouvait pas intercepter un rayon lumineux dans
l’espace, pas plus qu’on ne pouvait changer la Terre de place.


Les Tarkiens avaient tout prévu et la rencontre de l’un et
de l’autre se ferait inévitablement.


Mais Seymour obéissait à une révolte intime, dans laquelle
chaque parcelle de son être refusait l’impossible.


— Et s’ils nous avaient bluffés ? risqua Ted
Mason.


— Non, répondit Seymour, ils n’étaient que trop heureux
de nous annoncer cette suprême victoire. Mais je veux quand même en savoir plus
long. Retirez les cartes perforées de leur calculatrice. Amenez-les à bord et
soumettez-les au Cerveau Total.


Ses ordres furent rapidement exécutés. Tous les
enregistrements mathématiques furent extraits des calculatrices tarkiennes
réduites au silence, mais, une fois à bord de l’Aristote, on dut se
rendre à l’évidence.


Les farfas avaient pompé toute l’énergie emmagasinée
dans le vaisseau, et le Cerveau Total lui-même était inutilisable.


— Par Sirius ! grommela Seymour.


En effet, durant les dramatiques événements qui venaient de
se dérouler, personne n’avait eu le temps d’approfondir le mystère de l’apparition
soudaine de l’Aristote.


Bien sûr, maintenant, tout s’expliquait : les farfas
avaient réussi à s’introduire dans le vaisseau cosmique, probablement par un
sas ou une écoutille laissée entrouverte par les Tarkiens chargés de l’étudier,
et ils s’étaient abattus sur les réserves énergétiques. Les accumulateurs des
circuits à invisibilité avaient été vidés de leur charge et c’est ainsi que le
navire avait brusquement réapparu aux yeux de tous.


Les créatures de brume n’avaient rien épargné et la salle
des machines, au grand désespoir des cosmonautes, se trouvait vidée de toutes
les piles à plasma.


Un instant encore, les doigts de Georges Spencer voyagèrent
sur un pupitre de commande, mais des claquements secs dans l’ébonite furent les
seuls bruits qui trouèrent le silence.


— Nous ne pourrons jamais savoir, murmura-t-il en
désignant le Cerveau Total.


Mais Ted Mason s’était approché.


— Au fait, dit-il brusquement, il reste la petite
génératrice qui est dans le camp. Oui, celle qui actionne le moulin. Peut-être
que…


— Si les farfas ne Font pas grignotée.


— Non, je ne pense pas, répliqua Blanchard.


Seymour fit claquer ses doigts.


— Monsieur Blanchard, de quelle puissance
disposez-vous ?


— Je puis atteindre 20 000 volts.


— C’est largement suffisant pour actionner le Cerveau
Total. Il suffira de refaire les branchements.


— Je m’en charge, appuya Lurbeck.


— Parfait. Monsieur Blanchard, envoyez vos hommes.
Qu’on amène la centrale le plus vite possible. Faites le nécessaire également
auprès des femmes et des enfants qui sont restés sur le plateau. Que tout le
monde redescende immédiatement.


— S’ils en ont le courage.


— Que voulez-vous dire ?


— Nous avons été attaqués par les farfas, avoua
Spencer. Quatre enfants sont morts cette nuit.


Seymour eut un froncement de sourcils. Voilà encore une
chose qu’on n’avait pas eu le temps de lui dire.


Il comprenait maintenant la sourde appréhension qu’il avait
connue lorsqu’il avait libéré le farfa de sa cage…, son air menaçant…,
son étrange comportement devant les humains, et, tandis que Spencer lui narrait
les derniers événements de la nuit, son regard errait sur les farfas qui
continuaient à se mouvoir autour de l’Aristote.


— Les sales bêtes, murmura-t-il… Mais il n’y a plus
rien à craindre. Rassurez tout le monde.


* *

*


La génératrice électrique avait été ramenée vers la fin de
la matinée.


Fort heureusement, sa pile à combustible était intacte et,
dès que les branchements furent effectués, tout le monde se mit au travail.


Le traducteur universel dont avait été doté le Cerveau Total
se chargea de restituer en clair toutes les indications enregistrées sur les
cartes perforées. Dès lors, on ne pouvait plus mettre en doute les paroles des
Tarkiens : la Terre était menacée, un rayon d’énergie fonçait vers elle à
des vitesses supraluminiques.


Grâce au procédé tarkien, l’isotropie de la lumière dans
l’espace normal devenait une hérésie scientifique. Le rayon, animé d’une
vitesse de plusieurs millions de kilomètres-seconde, frapperait la Terre dans
dix jours et la réduirait en poussière.


Suivaient les rapports quantiques, énergétiques et
spatio-temporels du rayon destructeur.


À l’énoncé de ces nouvelles plus catastrophiques les unes
que les autres, les cosmonautes se regardèrent sans rien trouver à dire. En
eux, l’angoisse et le désespoir se mélangeaient atrocement.


Soudain, Lurbeck intervint :


— Seul un écran pourrait absorber l’énergie et sauver
notre monde, déclara-t-il. Il suffirait de le construire sur la trajectoire du
rayon. Le rayon est directionnel et nous en connaissons toutes les coordonnées.
Il n’y a qu’un obstacle pour pouvoir le stopper.


Seymour secoua lourdement la tête.


— Il ne reste que dix jours, fit-il remarquer. Nous
n’aurions théoriquement pas le temps de le construire. Mais nous pourrions,
bien sûr, tenter cette chance…, si nous avions la possibilité d’alerter la
Terre, ou, tout au moins, la base de Cerphée.


— Sur ondes normales, notre message ne serait pas reçu
avant trois jours, précisa Ted Mason après un rapide calcul. Il faudrait
employer les hyper ondes, mais les 20 000 volts dont nous disposons sont
loin d’être suffisants.


— Vous parlez pour ne rien dire, bougonna nerveusement
O’Connor en indiquant le poste ondionique. Les Tarkiens ont traficoté
là-dedans. Il est complètement bousillé.


Seymour se précipita et dut se rendre à l’évidence.
L’appareil était hors d’usage.


— Notre seule chance serait de pouvoir atteindre
Cerphée, reprit-il au bout d’un instant. Un voyage d’une vingtaine d’heures
tout au plus. Mais il nous faudrait trouver l’énergie nécessaire.


— Pourquoi ne jetterions-nous pas un coup d’œil dans
les fusées tarkiennes que nous avons repérées derrière les montagnes ?
émit O’Connor. Elles doivent avoir des réserves de carburant.


— C’est possible, admit Seymour en se raccrochant à cet
espoir. Prenez vos équipements, nous allons vérifier immédiatement.


Quelques instants plus tard, ils évacuaient l’Aristote
et fonçaient à toute allure vers les fusées tarkiennes camouflées derrière la
montagne.


Mais leur espoir devait être de courte durée. Là aussi les farfas
n’avaient rien épargné et les piles à plasma étaient entièrement vidées de leur
contenu !



[bookmark: __RefHeading__182_1496418079][bookmark: __RefHeading__61_1642862975][bookmark: __RefHeading__147_904091020]CHAPITRE XVIII


Les femmes et les enfants avaient été ramenés du plateau,
ainsi que le vieux Pascal, mais la plupart se trouvaient dans un état très
inquiétant.


Les terribles événements que l’on avait dû subir, la
fatigue, l’épuisement, les privations, tout cela avait profondément marqué les
survivants de cette nuit d’enfer, comme le disait Blanchard.


Aidé de Suzanne et de Nancy, il avait dirigé les enfants
vers un baraquement rapidement aménagé à leur intention, et les premiers soins
avaient été rapidement donnés.


L’ambiance était d’une tristesse frappante. On entendait des
pleurs, des cris, des gémissements qui s’élevaient des jeunes garçons minés par
la fièvre et l’épuisement.


On s’affairait autour d’eux, on leur prodiguait tous les
soins possibles, mais on sentait très bien que, chez Nancy Wayne, le
découragement commençait à pointer.


Quatorze enfants avaient péri depuis l’accident du vaisseau
spatial. Combien allaient mourir encore ?


Il fallut toute l’autorité de Seymour pour ramener le calme.


— Ces enfants ont besoin d’une nourriture normale,
dit-il. Elle ne manque heureusement pas sur Vorak.


— Ils ne la supporteront pas.


— Ils s’y habitueront, et plus vite que vous ne le
croyez. Il y a aussi des médicaments dans notre vaisseau. Prenez tout ce qu’il
vous faudra, mais, de grâce, arrêtez de gémir.


Il s’en voulut un peu de cette dureté, mais lui aussi était
à bout de nerfs. Le sort de huit milliards d’êtres humains se jouait dans les
jours à venir et l’impuissance totale dans laquelle on se trouvait le révoltait
jusqu’au plus profond de lui-même.


Complètement désemparé, Seymour sortit du baraquement et
posa son regard sur l’Aristote, un regard amer et chargé de rancune pour
cette lourde architecture d’acier réduite au silence et à l’immobilité.


C’était la revanche du progrès, de la mécanique sur l’homme,
de cette mécanique qui demandait aussi sa part de nourriture.


Avec elle, il n’y avait pas de compromis, et cela pouvait
durer jusqu’à la fin des temps !


L’agent spatial en venait également à maudire les farfas
qui, à présent, gavés d’énergie, roulaient en masses compactes au ras du sol.


C’était comme des nappes moutonneuses auréolées de poussière
d’or, et encore incapables de la moindre réaction.


Quelques traînées blanches avaient pourtant déserté la base,
elles avaient remonté la montagne pour disparaître lourdement derrière les
crêtes dentelées, mais le gros de la colonie occupait encore la vallée.


Un vent faible charriait les masses floconneuses sur le
spatiodrome. Et c’est alors que l’éclair jaillit dans l’esprit de Dan Seymour.


— Par l’univers tout entier ! s’exclama-t-il.
Pourquoi n’y avons-nous pensé plus tôt ?


— Que voulez-vous dire ? questionna Spencer.


— Georges, mon vieux, nous sommes sauvés.


— Quoi ?


— Les farfas ! Regardez… Mais, regardez
donc. Nous avons avec eux toute l’énergie possible. Et même plus qu’il n’en
faut.


— Mais c’est de l’énergie statique !


— Et alors ? Il est possible de la convertir en
énergie dynamique.


— Par Sirius ! Mais vous avez raison. Chauffée à
quarante millions de degrés, cette énergie peut se transformer en plasma. Les farfas
sont essentiellement constitués d’atomes d’hydrogène, ce qui, dans la réaction
de fusion, amorcera la libération d’un flux de neutrons.


— Vous avez compris.


— Dan, vous avez une idée de génie. Mais il reste à
trouver le moyen d’emmagasiner les farfas dans nos réservoirs.


L’agent spatial eut un hochement de tête.


— Il y a peut-être un moyen. En utilisant les réacteurs
de contre-poussée.


— Comment cela ?


— La petite génératrice dont nous disposons suffira
amplement. Nous la brancherons sur les réacteurs préalablement dégagés des
grilles d’éjection, les tuyères entreront en action et les farfas seront
automatiquement aspirés à l’intérieur du vaisseau. Il ne restera plus qu’à les
orienter vers les cuves d’énergie.


Un vent d’enthousiasme déferla d’un coup sur la petite
équipe.


— Par toutes les saperlipopettes de l’univers !
hurla O’Connor. Moi, je vous garantis qu’on va en bouffer, du farfa !
Hourrah pour le commandant !


— Tout le monde au travail. Vite !


Tout le monde s’y mit immédiatement dans la fièvre générale.
Un nouveau combat commençait, mais un combat qui, cette fois, avait le temps
pour adversaire.


Sur les directives de Seymour, la génératrice fut branchée
sur les réacteurs de contre-poussée, que Georges Spencer avait déjà
convenablement manœuvrés.


Il avait fait pivoter les tuyères à 45 degrés et les grosses
bouches d’aspiration ceinturant l’Aristote se trouvaient à présent braquées
sur les nappes fluctuantes qui flottaient au ras du sol.


— Prêt ? demanda Seymour.


— Prêt.


— Allez-y. Puisez-moi là-dedans comme dans un puits de
Jacob !


Un contact fut enclenché et un hurlement de tuyères secoua
la vallée. Le spectacle était à la fois grandiose et terrifiant.


Brutalement aspirés, les farfas s’engouffraient en
masse dans les bouches d’aspiration. C’était, au sol, comme de longues traînées
de fumée courant à des vitesses folles, un incroyable moutonnement de gaz
étincelant.


Le regard de Seymour restait fixé sur le compteur. Les cuves
se remplissaient rapidement et il sentit que la confiance revenait en lui,
petit à petit.


Il stoppa l’opération dès qu’il eut jugé de la
compressibilité des gaz à l’intérieur des réservoirs. Un rapide calcul soumis
au Cerveau Total devait bientôt annoncer une quantité d’énergie largement
suffisante pour atteindre la Terre, mais telle n’était pas l’intention de
Seymour.


L’alerte pouvait être donnée par la base de Cerphée et dans
un délai bien meilleur.


Il ne restait plus qu’à effectuer les préparatifs du départ,
et Spencer, aidé de Mason et de Lurbeck, entreprit les premiers essais de
contrôle.


* *

*


Le terrain était, à présent, complètement dégagé. Seuls
encore, quelques groupes de farfas se traînaient en direction des
montagnes. Ils devaient rapidement disparaître en direction des hauts plateaux.


L’enthousiasme aussi avait gagné les colons et Seymour vit
arriver Blanchard en compagnie de Suzanne, des Mortimer et du vieux Pascal. Il
les reçut devant la coupée.


Les braves gens avaient des larmes plein les yeux, des mains
se joignaient dans des gestes de supplication et d’encouragement.


— Sauvez nos frères de la Terre… Que Dieu soit avec
vous… Faites vite… Faites très vite…


Mais Nancy Wayne accourait sur le terrain, le visage
bouleversé.


— Commandant… Oh ! mon Dieu… Commandant, ne nous
abandonnez pas, implorait-elle.


— Qui y a-t-il ?


— Les enfants. Leur état s’aggrave… Ça devient
alarmant.


— Je ne puis rien faire d’autre… Je suis navré…


— Il leur faut des soins, des médecins… Si nous les
laissons ici, ils mourront. Je vous en supplie, emmenez-nous sur Cerphée.


— Sur Cerphée ?


— Là-bas, on pourra s’occuper d’eux. Je vous en
supplie, je vous en conjure…


— Elle a raison, appuya Blanchard. Ces petits ne sont
pas adaptés à ce monde. Vous ne pouvez pas les laisser…


Dan Seymour eut un froncement de sourcils.


— Est-ce que vous vous rendez compte de ce que vous
demandez ? Il n’y aura jamais assez de place à bord pour… Combien
sont-ils ?


— Vingt-deux.


— Vingt-deux… Et, avec vous, ça fait vingt-trois !
Vingt-trois personnes en surcharge alors que nous essayons… Mademoiselle
Wayne !


Les mots ne lui venaient plus et il se sentait fléchir
devant les supplications de Nancy.


Il hésitait encore lorsque la grosse poigne d’O’Connor se posa
sur son bras. Le colosse eut un raclement de gosier.


— Euh !… commandant… Je… je pense que, en se
serrant un peu…, enfin, je veux dire que si on pouvait…


— Ça va, coupa Seymour nerveusement. Amenez les gosses,
dépêchez-vous, mais je ne veux pas en voir traîner un dans l’appareil. C’est
compris ?


— Oh ! merci, commandant, merci…


Nancy se jeta sur lui, l’embrassa et s’enfuit à toutes
jambes. Seymour se ressaisit alors que Blanchard s’approchait de lui. Sa voix
tremblait légèrement.


— Merci aussi, dit-il, merci à vous et à vos hommes.
Soyez assuré que jamais nous n’oublierons ce que vous avez fait pour nous.


Dan Seymour serra avec émotion la main qu’il lui tendait.


— Soyez également assuré de notre gratitude, mon père,
répondit-il. Je déplore seulement que vous ayez été mêlé à une aventure pour
laquelle vous n’étiez pas préparé. Je vous ai jugé durement, c’est un fait,
mais il fallait que je le fasse pour que vous preniez enfin conscience de votre
rôle d’homme. Regardez ce sol. Chaque mètre carré représente une lutte contre
la nature et contre l’homme lui-même. Le monde est ainsi fait, et je n’y puis
rien. Oui, bien sûr, je vous admire, vous êtes pur, vous êtes simple, vous êtes
un homme de cœur et de bien, et j’aimerais que le monde soit constitué de gens
comme vous. Malheureusement, il n’en est point ainsi et je le regrette. Que
Dieu vous garde, mon père, que Dieu vous garde tous…


— Que Dieu vous garde, mon fils, et qu’il soit avec
vous dans la noble tâche que vous entreprenez. Vive la Terre !


Les mains se serrèrent une dernière fois.


Seymour referma le sas et gagna le poste de contrôle.


— Propulsion antigravitationnelle, commanda-t-il.
Poussée à 14 g.


Des boutons s’enclenchèrent, des lampes clignotèrent sur le
tableau de bord puis, au terme d’un long frémissement, le navire spatial
décolla et bondit dans le ciel de Vorak.
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L’Aristote fonçait dans l’espace en direction de
Cerphée.


La machinerie fonctionnait à merveille, avec ce carburant
inespéré que représentaient les farfas.


Seymour avait veillé lui-même à la bonne conductibilité des
gaz d’énergie, il avait, à plusieurs reprises, surveillé les contrôleurs de
niveau. Tout allait bien de ce côté-là.


Le voyage allait nécessiter une vingtaine d’heures environ,
l’alerte serait immédiatement donnée sur hyper ondes, mais le délai de neuf
jours, qui resterait alors, serait-il suffisant ?


Aurait-on le temps nécessaire pour construire ce fameux
écran dont avait parlé Anton Lurbeck ?


C’était un travail gigantesque qui allait demander beaucoup
d’hommes et de matériel, et surtout une délicate mise en place sur la
trajectoire du rayon, ce qui relevait d’une véritable prouesse technique.


Afin de gagner un temps précieux, Ted Mason et Lurbeck
avaient entrepris la réparation du poste ondionique.


Réparation de fortune, en vérité, mais à l’approche de
Cerphée, et à défaut d’hyperondes, on pouvait peut-être essayer de faire
parvenir un message d’alerte par le canal hertzien normal.


Certes encore, les travaux allaient bon train, mais la
fatigue, l’épuisement et la nervosité générale représentaient tout de même de
sérieux obstacles dans cette course contre le temps et une sourde tension
régnait parmi les occupants de l’Aristote.


Au pis-aller, Seymour avait fait distribuer des rations
énergétiques, tout en veillant lui-même à entretenir le moral de ses hommes.
Mais les enfants se plaignaient et cela non plus ne facilitait pas les choses.


Dan Seymour, pensivement, achevait de grignoter sa tablette
énergétique. Il se tourna vers Spencer.


— Georges, demanda-t-il, établissez-moi un graphique de
base pour la trajectoire du rayon. C’est la première des choses que nous
réclamera l’amiral Greene. Consultez également toutes les positions planétaires
telles qu’elles se présenteront dans dix jours dans notre système.


— Bien, commandant.


Une heure plus tard, le travail était exécuté et Dan Seymour
étudia avec intérêt la carte céleste que lui présentait le rouquin. La
trajectoire du rayon destructeur était portée en pointillés rouges.


— Le rayon va frôler Vénus, indiqua Spencer avec une
grimace. Il en coupera l’orbite seulement quelques secondes auparavant.


L’agent spatial approuva muettement, tandis que son regard
se portait vers un autre corps céleste scrupuleusement indiqué sur le papier.


Il s’agissait d’Hermès, cet astéroïde appartenant à la
famille solaire et dont l’orbite très excentrique coupait périodiquement celle
de la Terre.


Brusquement, Seymour se redressa.


— Hermès ! s’écria-t-il. Mais, bon sang, le voilà,
notre écran !


Tous s’étaient précipités, tandis que le doigt de Seymour se
posait sur la carte.


— Regardez. Hermès coupera l’orbite de la Terre
seulement une heure après le passage du rayon. Il nous suffit d’accélérer la
vitesse orbitale d’Hermès pour le placer juste devant le rayon. L’astéroïde
servira d’écran naturel.


L’idée était simple, mais géniale.


La course aveugle de ces astéroïdes, et par conséquent le
risque d’une collision avec la Terre, avaient toujours inquiété les astronomes.
Aussi, depuis le début du XXIe siècle, avait-on doté ces petits
mondes d’un système propulsif et rétroactif pouvant, soit les freiner, soit les
accélérer sur leur rail orbital.


Et l’idée de Seymour consistait tout simplement en une
accélération contrôlée du planétoïde Hermès afin que ce dernier puisse
rencontrer le rayon destructeur dans sa ligne spatio-temporelle.


Fauché par le train d’énergie fonçant à des millions de
kilomètres-seconde, Hermès serait pulvérisé, effacé, gommé de la carte du ciel,
mais sa disparition sauvait la Terre d’une catastrophe totale et certaine.


— Par Sirius ! s’écria O’Connor au milieu de
l’agitation générale, nous sommes sauvés. Hourrah pour le commandant !


— La radio ? s’informa Seymour.


— Nous en sommes aux dernières vérifications, répondit
Ted Mason. Nous pourrons bientôt émettre sur hertziennes, commandant.


— Bravo, les gars. Du bon travail !


L’agent spatial regagna son poste et c’est ainsi que le
voyage se poursuivit pendant de longues heures encore.


On approchait de Cerphée et déjà quelques essais étaient
rapidement effectués pour établir la liaison radiophonique avec la tour de
contrôle.


— Aristote appelle tour de contrôle… Aristote
appelle tour de contrôle… Répondez…


Les appels se succédaient avec une certaine monotonie, si
bien qu’au bout d’un instant, Lurbeck alerta Seymour.


— Commandant, je n’y comprends rien. Ils ne répondent
pas.


— Vous avez des difficultés ?


— Non, aucune. Tout a l’air parfait.


— Essayez encore. Donnez toute la puissance.


Lurbeck s’affaira, répéta encore le message d’appel une
dizaine de fois, mais c’était toujours le même silence lourd, total, dans le
haut-parleur.


— Commandant, intervint alors Spencer. Les ondes
radars, également, restent muettes. Je n’arrive pas à « accrocher »
Cerphée.


— Mais enfin, qu’est-ce qui se passe ? grogna
Seymour. Ted, vérification des contacteurs extérieurs.


— Ça a pourtant l’air de fonctionner, commandant.


Un malaise physique commençait à s’emparer de l’équipage.
C’était la première fois que pareille chose se produisait.


Anton Lurbeck s’affairait toujours auprès de ses appareils,
mais ce n’étaient que chuintements et crépitements sonores ; aucune voix
ne résonnait dans les haut-parleurs. Tous ses efforts restaient vains !


— Il y a certainement quelque chose qui ne gaze pas de
notre côté, déclara Seymour en se levant de son siège. Nous ne sommes pourtant
plus très loin de Cerphée.


— Commandant…


Cette fois, c’était Nancy Wayne. La jeune femme venait
d’entrer dans la cabine de contrôle.


— Je vous avais pourtant interdit de mettre les pieds
ici, grogna Seymour. Qu’y a-t-il ?


— Les enfants…, ça ne va pas…


— Distribuez-leur des calmants. Vous en trouverez dans
la pharmacie.


— Ils s’affolent… Tout cela m’inquiète… Je vous en
supplie…


— C’est bon, je viens avec vous. Georges, prenez le
contrôle.


Tout à coup, les événements semblaient se précipiter dans le
mauvais sens et un sombre pressentiment assaillait Seymour.


Il eut un serrement de cœur devant ces malheureux enfants
qui, entassés dans deux étroites cabines, lui apportaient, avec leurs visages
baignés de larmes, l’image de la plus profonde détresse.


Oui, quelque chose n’allait plus. Eux aussi paraissaient
sous l’influence d’un malaise inexplicable.


Seymour fouilla dans la réserve pharmaceutique, distribua
quelques calmants, tandis que Nancy secouait la tête avec inquiétude.


— Je les connais, dit-elle, ils sont très sensibles…
Ils sont toujours comme ça quand de mauvaises choses se préparent.


— Oh ! ils ne sont pas les seuls…


— Une mauvaise nouvelle ?


Seymour ne répondit pas. Il se tourna vers Ted Mason qui
arrivait dans la coursive, le visage décomposé.


— Commandant, balbutia-t-il, nous venons de recevoir un
message…


— La tour de contrôle ?


— Non. Un astronef en dérive. Il appartient à la base
de Cerphée.


— Qu’y a-t-il ?


— La planète n’existe plus.


— Quoi ?


— Elle a explosé il y a deux jours.


Un frisson glacé secoua Seymour de la tête aux pieds.
Brusquement, les paroles des Tarkiens lui revenaient en mémoire. Ainsi donc,
cette troisième planète qu’ils avaient détruite, après Rega, après Gomara, n’était
autre que Cerphée !


Bien sûr, maintenant tout s’expliquait : les sondes radar
restées muettes, les appels-radio toujours sans réponse !


Suivi de Mason, Seymour s’élança dans la cabine de contrôle.
Un dernier message de l’astronef en dérive venait d’être enregistré. L’appareil
allait essayer par ses propres moyens de gagner le système de Balenda.


Un instant, le regard de l’agent spatial balaya l’espace
vide à travers le hublot. Il savait qu’il devait prendre une décision, même la
plus folle, la plus téméraire.


— Georges, quelles sont nos réserves d’énergie ?


— Niveau 28, commandant.


— Est-ce suffisant pour atteindre Hermès ?


— Ce sera juste. Nous avons gaspillé pas mal de
carburant pour arriver jusqu’ici, mais je pense que oui, commandant.


— Le rayon coupera l’orbite d’Hermès dans exactement 8
jours, 16 heures et 14 minutes. Notre seule chance consiste à le gagner de
vitesse.


Spencer fit un rapide calcul.


— Théoriquement, nous arriverons avec un retard de sept
heures.


— Théoriquement… Mais en donnant le maximum ?


— Nous pouvons gagner une dizaine d’heures.
C’est-à-dire qu’il nous restera à peine trois heures pour agir. Mais nous
allons voyager en surpression et sur cote d’alerte, commandant.


Dan Seymour ne répondit pas, mais il savait que ses hommes
approuvaient déjà sa pleine décision. Il s’essuya le front d’une main moite
puis se laissa choir sur son siège.


— Plongée immédiate, articula-t-il. Direction
Hermès !
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Le sort de la Terre et de l’humanité se jouait dans cette
course folle à travers le subespace, dans cette chasse-poursuite engagée à des
vitesses de plusieurs millions de kilomètres-seconde.


À pleine puissance, l’Aristote fonçait dans le temps
relatif, mais le danger demeurait constant avec une petite aiguille qui, sur le
tableau de contrôle, frôlait la graduation rouge… Graduation danger !


Le risque était énorme et nul ne l’ignorait… D’un instant à
l’autre, la machinerie en surpression pouvait exploser et provoquer ainsi la
désintégration totale du navire.


Il fallait un contrôle constant des compresseurs ioniques et
c’est à tour de rôle que les membres de l’équipage prenaient leur faction
devant les enregistreurs.


Le calvaire continuait aussi à l’étage au-dessous, pour ces
malheureux enfants entassés dans les étroites cabines et livrés à la seule
responsabilité de Nancy Wayne. Il fallait vraiment tout le courage, toute
l’autorité de la jeune femme pour les maintenir en confiance.


Mais le miracle devait se produire.


Au huitième jour, on avait atteint les parages d’Hermès et
l’Aristote brusquement émergea dans l’espace normal.


Les calculs étaient formels : on avait dépassé le rayon
avec une appréciable avance de quelques heures, mais il fallait encore faire
très vite.


Un contact-radio fut rapidement établi avec la station
d’Hermès et les coordonnées d’atterrissage furent immédiatement données par le
lieutenant Bellini.


C’est ainsi que l’Aristote prit contact avec le
planétoïde, ce petit monde miniature, à faible gravité, et dont l’unique
installation en forme de coupole abritait une douzaine de techniciens de la
Confédération Terrienne.


Ils comprirent mal tout d’abord cette arrivée imprévue et
nullement signalée par les services administratifs de la planète mère, mais
lorsque Seymour eut avoué le terrible danger qui menaçait la Terre, ils
marquèrent tous leur stupéfaction d’une certaine pointe d’incrédulité.


— Êtes-vous bien certain de ce que vous avancez,
commandant ? demanda le lieutenant Bellini.


L’agent spatial eut un mouvement d’humeur.


— Je vous supplie de faire le nécessaire. Si vous
refusez de me croire, dans quatre heures et quinze minutes très exactement, la
Terre sera détruite.


— Je ne puis prendre une telle décision. Je dois
informer le Quartier Général.


— Nous n’avons pas le temps. Chaque minute perdue
aggrave notre situation, lieutenant. Je prends toute la responsabilité de
l’opération.


Le lieutenant Bellini eut encore une légère hésitation, mais
l’assurance et la volonté de Seymour eurent raison de lui.


— Très bien, dit-il. Donnez-nous toutes coordonnées.
Faites vite.


— Il vous reste une heure quinze pour provoquer chez
Hermès l’accélération suffisante.


— Hermès n’a que trois kilomètres de diamètre, il ne
représente que 70 milliards de tonnes.


— C’est largement suffisant pour absorber toute
l’énergie du rayon.


Une sueur froide envahissait le front de Bellini. Le
lieutenant se tourna vers ses hommes et ordonna :


— Chacun à son poste !


Puis il regarda Seymour.


— Le système propulsif d’Hermès n’a jamais fonctionné,
avoua-t-il. Il est en place depuis bientôt cinquante ans, mais personne n’a
encore eu l’occasion de l’utiliser. Bien sûr, tous les appareils sont en état,
mais… Enfin, j’espère que ça va marcher. Ah ! Dieu du ciel.


Il y eut d’angoissantes minutes, un long et terrible
silence, mais des soupirs de soulagement s’exhalèrent des poitrines oppressées
lorsque, soudain, les premiers ronronnements montèrent des centrales sous
pression.


— Mon Dieu ! soupira Seymour en fermant les yeux.


* *

*


Les calculatrices électroniques étaient en marche,
établissant avec exactitude le point de contact entre l’astéroïde et le rayon
destructeur.


Un ordre fut donné par intercom et une accélération
progressive accentua, de seconde en seconde, la vitesse d’Hermès sur son rail
céleste.


D’inquiétantes vibrations naissaient dans les charpentes
métalliques. Pour la première fois dans l’histoire de l’univers, la science des
hommes bousculait les lois de la nature ! Hermès s’affranchissait de sa
vitesse originelle… accélérait sur son orbite… l’astéroïde basculait légèrement
sur son axe.


— Embarquement immédiat ! ordonna Seymour à ses
hommes.


Il savait que les techniciens d’Hermès resteraient à leur
poste jusqu’aux derniers instants. Les réglages étaient effectués, les
centrales énergétiques, les immenses réacteurs, tout cela fonctionnerait dans
un parfait automatisme.


Ils ne quitteraient le planétoïde qu’un quart d’heure à
peine avant le contact fatal !


Et c’est bien ce qui se produisit. L’Aristote avait
déjà bondi dans le ciel lorsque la fusée de l’équipe Bellini quitta Hermès dans
un bond prodigieux.


Ce qui se passa alors fut d’une telle violence que personne
n’osa émettre la moindre parole. Un éclair aveuglant, fantastique, frappa
Hermès avec une luminosité comparable à celle de vingt mille soleils.


L’astéroïde parut s’enfler démesurément, comme une
supernova, puis explosa dans le vide en un immense tourbillon de flammes
blanches et de gaz étincelants.


Quelques traînées incandescentes éclaboussèrent l’espace et
ce fut tout.


Pulvérisé, désintégré, Hermès avait cessé d’exister !
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— Commandant…


L’Aristote bouclait sa troisième révolution autour de
la Terre. Dan Seymour abandonna son poste pour se tourner vers Nancy Wayne.


— Commandant, reprit-elle, je vous dois mille excuses…
et je ne sais comment…


Seymour eut un sourire.


— Moi aussi, je vous ai mal jugée, mademoiselle Wayne.
Dans le fond, vous êtes une fille remarquable. Maintenir ces gosses pendant
neuf jours et dans de telles conditions, c’est encore une très grande victoire.
Je vous demande seulement de patienter quelques heures de plus.


— Que se passe-t-il ?


— Nous ne disposons plus d’un seul gramme d’énergie.
Les derniers farfas se sont volatilisés dans les turbines. C’est la
raison pour laquelle nous restons en orbite. Mais rassurez-vous, des appareils
vont venir nous récupérer. Qu’y a-t-il, un ennui ?


— Euh !… C’est au sujet des enfants… Ils ont mangé
de la viande.


— De la viande ?


O’Connor venait d’apparaître dans la cabine avec dans sa
main un os énorme qu’il achevait de racler de ses solides dents. Le colosse eut
un mouvement d’épaules.


— Autant vous le dire, commandant, avoua-t-il. J’avais
fait quelques provisions dans ma cabine, histoire d’améliorer un peu le menu.
Vous savez, moi, les rations du bord… Alors, comme l’appétit m’était revenu,
j’étais en train d’attaquer mon gigot de bouvreuil lorsque ces satanés gosses
m’ont repéré. Ils me regardaient tous avec un œil d’envie et ils se léchaient
les babines…


Il montra son os, tout en secouant la tête.


— Je n’ai pas pu résister. Ils me faisaient pitié, ces
mômes. Je leur ai partagé le gigot et ils se le sont tapé comme des grands.
Ah ! si vous aviez vu ça…


Seymour ne put s’empêcher de rire en regardant la jeune
femme.


— Allons, ne faites donc pas cette tête ! Libérez
vos gosses de leurs cocons et débarrassez-les de vos chimistes. Eux aussi ont
le droit de vivre. Et ce que je dis vous concerne également. Dérobotisez-vous,
Nancy… Dérobotisez-vous, pour l’amour du ciel !


— Vous avez raison, soupira-t-elle. Oui, je crois que
vous avez raison. En effet, j’ai grandement besoin de me rééduquer. Je m’en
aperçois.


— C’est vraiment facile.


— Vous avez une idée ?


— Une excellente idée.


— L’ennui, c’est que ça risque d’être long.


Seymour lui cligna de l’œil.


— Pas tellement. Je vous propose quinze jours de
détente dans un petit coin tranquille. Je crois que ça peut marcher très vite
si vous êtes une bonne élève.


— Oh !… Et vous êtes un excellent professeur,
n’est-ce pas ?


Elle éclata de rire, et Dan Seymour lui fit écho en la
serrant dans ses bras.


Par Sirius, par l’univers tout entier, c’était quand même
bon de rire comme ça !
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